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Contenant un Recueil des meilleures 
Pièces du Théâtre François , Tragique , 
Comique y Lyrique & Bouffon , depuis 
V origine des Speftacles en France , juf- 
qua nos jours . 

A PARIS, 

Au Bureau , rue des Moulins , butte Saint- 
Roch , n°. ii , où Ton souscrit. 

Il 

M. DCC. LXXXIV. 

Avec Approbation , 6* Priyilege du Roi • 
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A V I S,,. 

-A.pr.es avoir donné plusieurs Volumes des 
Chef-d’œuvres de nos trois grands Théâtres , 
nous croyons que MM. nos Souscripteurs ne nous 
sauront pas mauvaise de suspendre un moment 
leur admiration , et de leur présenter les simples 
esquisses desTréteaux du Boulevard et de la Foire. 
Nous en avons pris l’engagement dans notre 
Prospectus , et nous tâcherons , par le choix des 
Pièces , de 11e point nous attirer de reproches 
et de continuer à mériter l’accueil dont le Pu- 
blic nous honore. 

Ces Spectacles se sont élevés sur les ruines de 
l’ancien Opéra-Comique. Ils sont au nombre 
de trois : les Grands Danseurs du Roi , l’Am- 
bigu-Comique et les Variétés Amusantes. Pen- 
dant quelques années , nous en avons eu un qua- 
trième, sous le titre d’Éleves de l’Opéra. 

GRANDS DANSEURS DU ROI. 

Les Grands Danseurs du Roi sont très-an- 
ciens : c’cst cc qu’on appellent les Danseurs de 

A 
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Cordc. Ce Spectacle , qui d’abord n’avoit lieu 
qu’aux Foires Saint-Germain et Saint-Laurent , 
balança quelquefois l’Opéra-Comique. La Salle 
ayant été brûlée au dernier incendie de la Foire 
Saint-Germain, Restier, qui en étoit l’Entrepre- 
neur, céda son privilège au sieur Nicolct. Le 
nouveau Directeur donna à ce Spectacle plus 
d’éclat qu’aucun de scs prédécesseurs. Il fut lo 
premier qui fit construire sur le Boulevard du 
Temple une Salle très-vaste et très-ornée j il 
monta à grands frais des Pantomimes histori- 
ques , entre autres , Le Fameux Siège , ou la 
délivrance d’Orléans par Jeanne d’Arc , qui at- 
tira tout Paris , et fut même représentée à 
Marly , devant Leurs Majestés. 

Autrefois cette Troupe avoit la permission de 
chanter le Vaudeville j mais ayant donné , 
en 17 6 S , une petite Piece intitulée La Bourbon- 
noise , le succès étonnant qu’elle eut, alarma les 
Comédiens Italiens , qui réclamèrent contre le 
chant des Spectacles Forains , et le leur firent 
interdire. 

On a vu aussi , sur le Théâtre des Grands 
Danseurs du Roi., plusieurs Pièces attirer 4 

r 
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Cour et la Ville , telles que V Ecolier devenu 
Maître , de M. Quêtant , et Y^ 4 mour Quêteur t 
de M. de Beaunoir. Ce Spectacle est cependant 
plus particuliérement consacré aux Danseurs de 
Corde et aux différais exercices de force et de 
souplesse. 

AMBIGU-COMIQUE. 

p 

Ce fut à la Foire Saint-Germain de 1770, que 
le sieur Audinot , ancien Acteur de la Comédie 
Italienne ; ouvrit un nouveau Spectacle * sous 
le titre de l’Ambigu-Comique. Il n’étoit d’abord 
composé que de simples Marionnettes ; mais 
tout Paris crut voir dans ces petits automates une 
imitation parfaite et une critique plaisante des 
ridicules des premiers Acteurs du Théâtre Ita- 
lien : aussi y courut-on en foule. Bientôt le Di- 
recteur , plein de goût , ayant substitué à ses 
Marionnettes des enfans auxquels il inspiroit 
une finesse et des grâces au-dessus de leur âge, 
le Public continua de suivre ce Spectacle , et ne 
fit qu’accroître le zele du Directeur. N’épar- 
gnant ni soins , ni dépenses , il offrit enfin des 

Ai) 
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Pantomimes de sa composition et de celle du 
sieur Arnoult. On a vd tout Paris courir aux 
ieprésentations de La Belle au Bois dormant , de 
Dorothée , des Quatre Fils Aymon , 5cc. 

ELEVES DE L’OPÉRA. 

Les applaudissemens qu’obtenoient tous les 
jours les jeunes Acteurs de l’Ambigu-Comiquc, 
firent naître l’idée aux sieurs Texier et Abraham, 
déformer, à l’exemple du sieur Audinot, une 
nouvelle Troupe d’Enfans , et de créer en même 
tems une école de danse. Ils obtinrent à cet 
effet la permission de faire construire une 
Salle charmante sur le Boulevard du Temple 
( elle est actuellement occupée par la Troupe des 
Variétés Amusantes ) , et ouvrirent leur Spec- 
tacle sous la dénomination des Éleves pour la 
Danse de l’Opéra. 

Jamais on n’avoitfait un choix plus nombreux 
et plus agréable. Le Public vit avec autant de 
plaisir que de surprise , ces charmans enfans , 
chez lesquels le talent devançoit l’âge ; mais les 
frais immenses de première construction , ceux 
que nécessitoit le service journalier , ne pou- 
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rant être balancés par des recettes trop médio- 

' i 

cres , les Directeurs furent obligés d’abandonner 
leur entreprise et un ordre du Roi fit fermer 
irrévocablement ce Spectacle , qu’on ne put 
s’empêcher de regretter. Il eut la fraîcheur de la 
rose , et n’en eut que la durée. 

VARIÉTÉS AMUSANTES. 

En 1779 , la Foire Saint-Laurent, qui s’étoit 
tenue successivement dans la Place Vendôme et 
dans celle de Loufè XV , sous le nom de Foire 
Saint-Ovide , fut reconstruite sur son ancien ter- 
rain , entre les Fauxbourgs Saint-Martin et Saint- 
Denis. Les Entrepreneurs des Grands Danseurs 
du Roi et de PAmbigu - Comique , n’y 
ayant point encore de Salles établies , ne pu- 
rent y aller. Le sieur l’Eclusc, ancien Acteur 
de l’Opéra-Comique , offrit au Magistrat qui 
veille sur ces Spectacles , d’y en construire une , 
et obtint le privilège des Variétés Amu- 
santes : il lui fut continué pour le Boulevard et 
la Foire Saint-Germain. C’est sar ce Théâtre 
que parut un Acteur qui fit époque, et produisit 
dans tout Paris un de ces momens d’enthou- 

Am 
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siasme , dont il est impossible de rendre compte. 
Il créa le rôle de Jeannot , dans une Pièce de 
M. Dorvigny , intitulée : Les Battus payent 
V amende. Jamais Piece n’eut un succès aussi cons- 
tant i et trois cents représentations de suite ne 
purent rassasier la curiosité publique. On voulut 
voir cet Acteur dans un plus grand jour. Il obtint 
un ordre de début pour la Comédie Italienne 5 
mais il y resta peu. Des circonstances particu- 
lières le forcèrent de revenir aux Variétés Amu- 
santes. La maniéré supérieure avec laquelle il 
joua successivement les rôles d ’Eustache et de 
Jérôme Pointu , de Jacques Splin , dans Le Fou 
raisonnai te, et de Bécarre , dans Le Sculpteur , 8cc. 
confirmèrent le titre qu’on ne pouvoit lui refuser, 
d’Acreur original. 

C’est à ce Théâtre que plusieurs Auteurs se 
sont permis , avec succès , de présenter quelque- 
fois des scenes intéressantes , et que la bonne 
Société a même vues avec plaisir. Ce qu’il y a de 
singulier , c’est que ce sont deux jeunes per- 
sonnes , qui , les premières , se sont essayées dans 
ce genre. L’une est Mlle, de St. Léger , dont on 
a Les deux Saurs , petit Drame , qui fait 
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autant d’honneur à son cœur qu’à son esprit. 
L’autre est Mad. de Bcaunoir , à laquelle on 
doit Le Danger des Liaisons et Le Sculpteur , ou 
la Femme comme il y en a peu. 
b Sans prendre aucun parti sur ces Théâtres , 

sans vouloir les apprécier , nous nous contente- 
rons de rapporter ici une scene tirée d’une de 
leurs Pièces , intitulée : Thalie , la Foire et les 
Pointus ; c’est une apologie des Tréteaux de la 
Foire : elle est de Madame de Bcaunoir. 

La Foire a fait assigner Thalie en réparation 
d’honneur. La cause est portée devant Momus. 

M o m v s. 

te Aimable Thalie... Et vous, charmante Foire , il 
>■> m’est bien doux d’être nommé Jupe de vos différens. 
y> Je ne veux entendre vos plaintes que pour les faire 
« cesser. Le plus beau de mes jours scroit celui où je 
» pourrois vous réconcilier. < 

La Foui, 

» Ce ne sera pas chose aise'e. 

Momus, à U Foire. 
s> C’est vous , je crois, qui êtes la plaignante ? 

La Foire. 

» Oui , Seigneur. 
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M O M U s. 

«Permettez donc, Thalie, qu’eüe expose ses dc- 

»> mandes •, vous y répondrez.... Parlez. 

« 

La Foire. 

« L’éloquence n’est pas mon fort ; je ris mieux que 
» je ne raisonne : ainsi, sans préambule, j’entre en ma- 
« tiere. 

« Le douze Avril , mil sept cent quatre-vingt-deux , 
« Thalie , dans son Temple superbe et nouveau , a pu- 
» bliquement injurié mes Tréteaux , m’accusant faus- 
« sement et dans mon goût et dans mes moeurs ; me 
« reprochant qu ’Agamemnon et sa tragique famille 
« n’avoient jamais obtenu les succès qu’obtient la fa- 
« mille Pointu ; faisant un crime au Public de ce ver- 
» tige , et poussant le délire jusqu’à prétendre qi^’on 
» ne pouvoit rapporter de chez moi que de grossiers 
« jeux de mots , qu’on n’y voyoit que de plates Pa- 
« rodies , qui gâtoient à la fois et l’esprit et le cœur. 

« Tels sont les excès auxquels Thalie a osé se porter 
» publiquement contre moi , et dont je viens vous de- 
» mander justice. 

»> Et vous me la devez , Seigneur ; vous la devez au 
« Public , qu’elle a vivement insulté. Qu’a de com- 
« mun , s’il vous plaît, la famille des Pointus et ceHe 
« d * Agamemnon ? 

Eb ! que m'importe à moi le sang ép Agamemnon ? 

« Avouez-le , Madame , avoucz-Ic ; mon vrai crime , 
« à vos yeux, est moins de manquer de goût , qae 
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w d’avoir reçu chez moi trop bonne et trop nombreuse 
a> compagnie. 

w Quant aux moeurs , j’ose croire qu’avec moins de 
» faste les miennes valent bien les vôtres. Je puis me 
« permettre quelques momens de gaieté : tel fut tou- 
jours mon caractère ; mais jamais mon Théâtre ne 
» fut l’écoie du vice et de la corruption , et s’il l’étoit, 
a> loin d’être tolérés , mes Tréteaux scroicnt sur le 
sa champ renversés et détruits. 

» Ce considéré , Seigneur , vous voyez que faussement 
y> et comme mal avisée , Thalic s’est permis contre 
î> moi une sortie aussi injuste qu’outrageante ; pour- 
ra quoi je conclus contre elle en réparation civile, 

» dommages, intérêts , et en tous les frais du Procès, 
aa Ce qu’ordonnant , vous ferez bien. 

M o M u s , â Thalie . 

>a Qu’avez-vous à répondre ? 

T H A L I K. 

»a Vous l’avouerai-jc , Seigneur ? Son audace et son 
» effronterie m’ôtent la voix , et ne me permettent 
aa qu’un sentiment profond de mépris et d’indignation. 

aa Eh ! Quoi ! Momus, me forcerez-vous de des- 
aa cendre dans l’arène , et de me mesurer contre un si - 
aa méprisable adversaire ? En l’écrasant, je rougirois 
»a même de mon triomphe. 

A vaincre sans péril , on triomphe sans gloire. 

aa T.e mépris est tout ce que je lui dois , et je m’hu- 
» milicrois en répondant à ses demandes ? 
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La Foui. 

«Il le falloït avoir, Madame, ce mépris profond 9 
« pour ne pas vous abaisser jusqu’à m’injurier publi- 
« qucmcnt. Pourquoi , lorsque vous pouvez tirer de 
» votre luth des accords divins , m’envier les sons de 
55 ma guimbarde ? 

M o m u s. 

55 Taisez-vous , et laissez-la parler. 

T H A L I E. 

55 il le faut donc? Oui, Seigneur, cédant à l’indï- 
55 gnation qu’elle m’inspire , reprochant au Public , et 
55 son délire et son mauvais goûs , j’ai tonné contre 
w les Tréteaux de la Foire. F.t comment pouvois-je voie 
55 d’un œil tranquille mon Temple déserté , pour ces 
55 mêmes Tréteaux ; le Public abandonner les Chef- 
>5 d’œuvres des Maîtres de l’Art, pour les farces les 
>5 plus plates et les plus dégoûtantes?, 

55 Et ce n’est pas ici ma cause que je défends ; c’est 
55 celle du goût même , c’est la gloire et l’honneur de 
55 la Nation Que voulez-vous que pensent ces Peu- 
55 pics , si- long-tems admirateurs ou envieux de la 
55 sccne Françoise, lorsqu’on leur dira : Ce Peuple si 
sr» fier des Grands Hommes qu’il a produits, a déserté 
55 Le Misanthrope j Le Glorieux, La Métromanie , pour 
55 Jérôme et Boniface Pointu ? et ceux qui ne verroient 
55 pas deux fois T{odogune ou Cinna , ont applaudi trois 
55 cents fois de suite la veste de Jeannot. 

55 Brisez , renversez ces Tréteaux , où le goût se cor- 
55 'rompt, où des talens, qui peut-être eussent fait un 
55 jour la gloire et l’honneur de la Nation , s’avilissent 
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» et meurent en naissant, où l’effronterie , le besoin , 
a> l’ignorance et la stupidité , se disputent une couronne 
» de barbeaux. 

La Foire. 

» Deux mots , Seigneur ! 

M o m u s. 

» Je ne puis vous les refuser. 

La Foire. 

>■> Cette couronne de barbeaux , si vous étiez moins 
ai fïere et moins injuste , pourroit un jour se changer 
a> en lauriers. Où se sons , dites-moi , Thalie , où sc 
» sont formés vos plus chers favoris ? Sur mes Tré- 
» tcaux. 

Thalie. 

« Sur vos Tréteaux I 

La Foire. 

» Oui , Madame. Moliere lui-mcme ,1e divin Moliere , 
» avant de tracer pour la postérité Le Tartufe et Le 
ai Misanthrope , avoit essayé chez moi ses pinceaux; et 
a> vous avez encore quelques-unes de scs esquisses. 
» L’Auteur de La Métromanie , le pere de Turcaret > 
» le Peintre des Grâces , et Fuzelîer , Vadé , Pannard , 
ai apprirent chez moi leur métier. 

aï On ne vole pas tout de suite à l’immortalité ; le 
aa tems seul et l’étude y conduisent. Souffrez qu’avant 
» de se présenter sur vos planches, !a^ant de disputer la 
«palme des Corneilles, la couronne de Moliere, on 
» apprenne chez moi les premiers élémens d’un Are 
ai si difficile. 

» Laissez vos jeunes Athlètes s’exercer dans le silence. 
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» avant de se présenter dans la lice. Le goût y ga- 
» gnera ; vous n’offrirez plus au Public les faibles 
» esquisses d’un écolier ; vous lui présenterez les ta- 
» bleaux d’un Maître , qui ayant long-tcms étudié les 
» réglés de son Art , en connoîtra les vraies beautés. 
» 

» Alors vous verrez renaître vos jours de gloire ee 
« d’honneur ; alors le Public en foule ira admirer et 
« applaudir vos nouveaux Chefai’ceuvrcs : il inondera 
« vos portiques , et couronnera PAthlete dont il aura 
«suivi et encouragé les ralens naissans. Alors Cor- 
« ncillc, Racine, Molière et Rcgnard? auront enfin 
» des successeurs. 

•v 

M o m u s , à Thalie . 

» Qu’avez-vous à répondre ? 

Thalie. 

«J’ai parlé. 

Scc ». 
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DU SABOTIER. 



ÜN Seigneur nommé Candor, s'égare à la 
chasse. 11 rencontre un Paysan et cause avec 
lui. Ses reparties lui paroissent ingénieuses. 
L’emploi , sur-tout , que fait Thibaut des huit 
sols qu’il gagne par jour , donne à ce Seigneur 
l’idée de diriger le sens moral qu’il présente à 
l’instruction de deux Courtisans , ses neveux , 
aussi vams que légers. Dès que Thibaut l’a 
quitté , et que ceux-ci l’ont rejoint , il leur 
propose l’emploi de ces huit sols, comme l’objet 
d’une question , et promet à celui des deux qui 
pourra la résoudre , une marque signalée de sa 
bienveillance. Ils en plaisantent d’abord j mais 
Candor s’étant éloigné d’eux , ils finissent ce- 
pendant par chercher , en secret , Thibaut , et 
l’engager à leur donner la solution demandée. 
Le Paysan résiste également à leurs prières et à 
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leurs menaces , et ne se rend qu’à celui qui lui 
offre de l’argent. Il n’en prend pourtant qu’une 
seule piece , qui doit servir à sa justification 
auprès de Candor , à qui il a promis de garder 
le silence sur leur conversation , jusqu’à ce 
qu’il ait vu la figure du Prince Souverain de la 
Contrée. Les Courtisans vont retrouver Can- 
dor , qui les soupçonne d’avoir surpris le secret 
de Thibaut. Etonné qu’il ait aussi mal tenu sa 
promesse , il vient , avec ses neveux qui triom- 
phent , et il lui en fait des reproches. Thibaut 
est au milieu de sa famille , composée d’une 
mere très-âgée et d’une épouse jeune et tendre; 
Elles se jettent , l’une et l’autre , aux pieds du 
Seigneur irrité. Thibaut , d’un mot encore , 
apaise sa colere , confond les Courtisans , et leur 
prouve à tous trois , que les qualités du cœur et 
de l’esprit peuvent être par-tout l’ouvrage de la 
seule Nature. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

« 

SUR 

* 

LE SABOTIER. 

IL’AuteüR nous a priés de lui conserver l’Ano- 
nyme qu’il a gardé jusqu’à présent. Sa Piece a 
eu un très-grand nombre de représentations , avec 
beaucoup de succès j et elle fait encore plaisir ' 
toutes les fois qu’on la redonne. Voici le ju- 
gement qu’en porte l’Année Littéraire , n®. i j , 
1781 , pages 334 et suivantes. t 
«t Depuis long-tcms plusieurs de nos sages 
,, Ecrivains s’occupent de livres élémentaires 
,, pour le peuple î on a même proposé un prix 
,, au meilleur Cathéchisme de Morale à l’usage 
,, des gens de la campagne : je doure fort que 
,, tous ces Ouvrages, aussi bien faits qu’on peut 
,, les supposer, produisent autant d’effet que la 
,, scene domestique entre Thibaut et sa Ména- 
,, gere. Il ne seroit peut-être pas impossible de 
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„ mettre ainsi tous les autres devoirs du peuple 
,, en action et à sa portée i et , en le faisant as- 
sister régulièrement à des drames conduits 
,, dans cet esprit , de lui apprendre qu’il a une 
,, patrie , de l’éclairer sur scs vrais intérêts , de 
„ lui donner une idée distincte de scs droits et 
,, de ses devoirs. Le peuple sur-tout est né imi- 
„ tateur ; son bonheur et ses vertus dépendent 
,, du choix des modèles qu’on peut lui proposer, 
,, et de l’intérêt qu’ôn saura lui faire trouver à 
„ les suivre.... Cette Comédie est remplie de 
,, reparties pittoresques et énergiques , sans sortir 
„ du caractère de ses Acteurs.... Il y a sur les 
„ différens Théâtres beaucoup de caractères de 
,, paysans. Celui de cette Piece n’est calqué sur 
,, aucun. L’Auteur a créé ce personnage , et lui 
„ a donné une physionomie qui lui est propre , 
„ et dont les traits plus développés pourroient 
„ soutenir un intérêt d’une plus longue durée. 3» 
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. ou 

LES HUIT SOLS, 

» 

COMÉDIE 

EN UN ACTE; 

Représentée , pour la première fois , sur le 
Théâtre des Grands Danseurs du Roi > 
le 13 Septembre 1781. 
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« 



PERSONNAGES. 

C A N D O R , en habit de chasse. 

CLÉ O N, Neveux de Candor , en habit de 
DORVALj'3 chasse. 

* A 

THIBAUT, Sabotier. 

MARGOT, Femme de Thibaut. 

MATHURINE, Mere de Thibaut. 



Le Théâtre représente Ventrée d'une Forêt > et sur 
la gauche , la Cabane de Thibaut. 
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O U 

* 

LES HUIT SOLS, 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

THIBAUT, ml. 

'V'ienne, morgué ! la Foire quand al' voudra ; vMà 
nies sabiors bâclés, du depuis l’pus p’tit jusqu'au pus 
grand : en v’ià pour tout le monde. J’en ons à toutes 
les tailles. Et ceuxd’ not minagere ? Lâchons-y encore 
un p’tit coup d’ sarpette. J’voulons faire mentir el* 
Provarbc , et qu’ not femme soit la mieux chaussée du 
Village, par parfarence. 



SCENE IL 

CANDOR, THIBAUT. 

» 

Candor, à part. 

Je me suis écarté de ma Suite. En attendant que quel- 
qu’un porte ses pas jusqu’ici pour me chercher , il me 

Alj 
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prend envie de causer avec cc Paysan. ( Haut . ) Bon 
jour , bon homme ! 

Thibaut. 

Bon jour, grand homme! 

Candor. 

Me connois-tu? 

Thibaut. 

Non ; maïs pour avisé qu'ous ave* ça d’pus haut 
qu’moi, n’faut qu’avoir des yeux, et pour savoir si 
je sis bon homme, faudroit avoir tâté d’ma parsonne. 
C a N b o R. 

4 

Tu me parois rusé , vieux lapin ! 

T II i b a u T. 

Pas tant qu’un jeune renard. 

Candor, à part. 

Le manant n’est pas sot. ( Haut. ) Tu travailles de 
grand coeur ? 

Thibaut. 

C’est que j’ons, morgué , bon appétit. 

Candor. 

Comment va l’ouvrage ? 

Thibaut. 

La , la j le luxe itout nops fait grand tort. 
v Candor. 

Le luxe ! 

Thibaut. 

Voircment oui. Les gros Bonnets du Village ne por- 
tons pus que des galoches. 

Candor. 

It tu trouves du luxe à porter des galoches î 
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' Thibaut. 

Plus qu’à vous de porter d’biaux habits , si vous n’ics 
d’vais pas à vot’ Tailleur , s’entend. J’trouvons, nous , 
qu’un bon quarquier de lard fait pus d’profit dans un 
minage, que des galoches ed’viaux retournés. Au Vil- 
lage , voyais-vous, on n’est brave qu’aux de'pcns d’là 
marmitte ; à la Ville , c’est bian pis. 

C A N d o R. 

Comment donc ? 

• T II i b a u T. 

On ne l’est souvent qu’aux dépens de son honneur, 

C A N d o R. 

Qui peut t’en avoir tant appris? 

Thibaut. 

C’est que j’ons un p’tit brin roule' note corps , 
voyais-vous. 

C a n d o n. 

Aurois-tu porté les armes î 

Thibaut. 

Tout à l’encontre : j’avons trop peur du feu. J’nous 
étions fait porteux d’yau. 

C a N d o R. 

Pourquoi as-tu quitté le métier ? 

Thibaut. 

L’ambition qui pard tant d’gcns , m’a itou égalai. 

C A N D O R. 

L’ambition ! 

Thibaut. 

t 

Oui-dcà, J’ons vu que les Marchands d’tisanc , avec 

A iij 

». w 
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un brin d’réglisse , vendoicnt leur yau bian pus chca 
qu’la mienne. 

C A N D O R. 

Eh bien ? ' 

Thibaut. 

J’nous sons faits Marchand d’tisanc. 

C A N d o R. 

Ce nouveau commerce ne t’a pas enrichi ? 

Thibaut. 

Les crédits , les banqueroutes m’ont ruiné. 

C A N D o R. 

• Les banqueroutes ? * 

Thibaut. 

Ailes sont d’vcnu si fort cd’modes ! J’allîons d’at- 
teyers en atteyers, de bâtimens en bâtimens , offrir 
aux ouvriers, aux manoeuvres ma p’titc marchandise ; 
j’allions varsant tout plein , faisant bonne mcine , et 
bonne mesure à tout un chacun. Hé ben , s’tici m’di- 
soit : Compare Thibaut , j’vous payerons ça l’aut* 
voyage j s’tili : K’passais d’main, la cotteric ; et les 
coquins détaliont , changiont d’ boutique sans payer la 
cotterie. 

C A N D O R. 

Il falloit retourner à ton premier étar. 

Thibaut. 

J’étions d’venu trop glorieux pour ça. l’avions d’ja 
pris un ton. J’faisions figure. J’avions les blouques 
d’argent , la fine vest’ d’écarlate rouge ; tant y a 
qu’un jour j’ons tout vendu pour payer nos dettes , 
et rctorntr au pays. 



4 
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C A N D O R. 

Y fais-tu mieux tes affaires ? 

Thibaut. 

J’fons c’quc j’pouvons ; mieux qu’ça c’quc je d’von*. 
J’fons une chose dont stapendant biaucoup d’gens rou- 
gissont. 

C A N D O R. 

Que fais-tu donc ? 

Thibaut. 

L’méquicr d’mon pere. 

C A N D O R. 

Que peux-tu gagner, à-peu-près? 

Thibaut. 

Huit sols par jour. 

C A N d o R. 

Comment peux-tu soutenir avec aussi peu d’ehose ?... 

Thibaut. 

lion ! ça soutiant la doublure et l’dessus ; ça sou- 
tiant core pus jeune et pus vieux qu’moi. 

C A N d o R. 

Enfin , à quoi les emploies-tu ? 

Thibaüï. 

Primo d’abord, j’en employons la moîquié pour la 
nourriture ed’not’ minagere et d’moi. D’Iaut’ moi- 
quid, j’en fons deux moiquids ; tous les jours j’prêtons 
l’eune , et tous les jours , itou , j’payons nos dettes 
avec l’autre. 

C A N D O R. 

Ta subtilité m’étonne et m’échappe. Explique-toi 
mieux. 
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Thibaut. 

Accoutez : j’gardons quatre sols pour note minage ; 
j’en baillons deux à ma pauv’ mere , qui m’a nourri 
dans mon enfance : par ainsi j’aquittons nos dettes , et 
j’prctons les deux autres à un p’tit gas , qui m’nourrira 
itou dans ma vieillesse. 

C A N b o R. 

Brave homme , ton bon cœur me touche autant que 
ton bon esprit me plaît. Ne parle pas de l’entretien 
que je viens d’avoir avec toi; n’en ouvre la bouche à 
personne , avant que notre bon Prince , que tu dois 
voir quelquefois chasser dans cette foret , ne sc soit 
offert à tes regards. 

Thibaut. 

Queu bizarrerie ! 

C A N D O R. 

N'importe, j’ai mes raisons. Veux-tu m’obliger? 

Thibaut. 

Oui , Monseigneur ; allez, n’vous boutais pas en 
souci. J’n’cn sonnerons mot à parsonne que j’n’avi- 
sions sa face. 

C A N D O R. 

Tu recevras dans peu de mes nouvelles. 

Thibaut. 

F.t nous j’alions bailler des notes à note minagere. 
Puissiez-vous en bailler souvent cd pareilles à la vôte. 
Le cid. vous tienne en joie , je vous baisons bian les 
mairiS. ( II sort . ) 
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SCENE III. 

C A N D O R , seul. 

homme est étonnant. Je ne crois pas qu’il existe 
un plus heureux naturel. Il seroit très-plaisant de l’op- 
poser à mes merveilleux neveux : j’aimerois à les 
voir revenir sur la grande idée qu’ils ont d’eux- 
mêmes , par le seul ascendant d’un rustre. 



SCENE IV. 

CLÉON, DORVAL, CANDOR. 
Ciéo ». 

A. H ! mon oncle, on n’a pas d’idée des alarmes oà 
nous a jetté votre absence. 

D O JC V A L. 

J’ailois faire monter à cheval toute votte Suite. 
Candor. 

Je me suis écarté de mon chemin , en lisant le Mé- 
moire de l’infortuné Comte d’Ozam. Messieurs, cet 
homme a de puissans ennemis : plus ils font d’effort 
pour l'opprimer, et plus j’aurai de plaisir à les t^ir 
abattus. 

C l É o K. 

C’est un vœu digne de votre ame. 
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D O R V A L. 

D’Oram a trop bien défendu l’Etat. 

C L Ê O N. 

Son zelc a trop éclaté.... 

Cependant aucune voix jusqu’ici ne s est fait en 
tendre en sa faveur. 

Ah! mon oncle, les circonstances ont empêché.... 
la crainte a retenu bien des gens. 

la crainte doit-etf&carter la vérité : laissons cela. A 
propos de vérité : je viens d’en entendre qui, pour 
Le assez plaisantes , n’en sont pas moms utiles. 
Un paysan que j'ai rencontré.... 

p o R v a L. 

Un paysan ! C a N d o a. 

• oui , un paysan. Je suis plus heure» qu'un Prince, 
car la crainte ne m’a pas privé du plaisir de voir a de- 
couvert l'ame d'un de mes semblables. Au reste , il 

m'a diverti. Cl£o ». 

Ces gens-là , quelquefois , ont une gaieté , un gros 
bon sens.... - 

C A N D O R. 

oh ! le gros bon sens de celui-ci pourroit mettre en 
défaut l’esprit du Courtisan le plus délié. En voici un 
échantillon. Ce pauvre here gagne huit sols par jour ; 
il en dépense quatre pour sa subsistance et celle de sa 
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femme : tous les jours il en prête deux , et les deux 
autres tous les jours lui servent à payer scs dettes. Mes- 
sieurs , je vous donne ce problème à résoudre , et j’ac- 
corde une marque signalée de mon amitié à celui qui 
m’expliquera la nature de ce prêt et de cette dette, 

C L É O N. 

En vérité, mon oncle. ., 

D o R v A L. 

Il est vrai qu’au premier coup-d’ccil..,. 

C L É O N. 

Pour moi , plus je réfléchis.... 

C a n p o R. ' 

Courage. Je ne suis pas fâché de voit l’esprit aux 
prises avec le gros bon sens. 

D o R v A L, 

J’ignorois qu’on fit des énigmes au Village, 

C l É o N. 

Celle-ci vaut un logogryphe. 

C A N D O R. 

Au surplus , Messieurs , il renferme un sens moral , 
qui n’est pas indigne de vos recherches. Vous y rêve- 
rez en route. Je retourne au Château d’Emon, où j’ai 
un rendez-vous. Convenez que c’est une belle chose 
que l’esprit. Suivez-moi } nous en causerons. 

( Ils sorttnt, } 
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Thibaut. 

Hé ouï , morgué ! j’Ions vu comme j’te voyons. Il 
«£toic là : jetions envars ici. 

Margot. 

Qui donc ? 

Thibaut. 

Le noüvîau Seigneur de not’ Village. 

Margot. 

Est-il bian tomé ? a-t-il bon air ? 

Thibaut. 

Oh ! que v’ià bian les femmes 1 Gn’y auroit qu’à leur 
bailler rgouvetnement d'une Province, faudroit-il un 
Roy , al’ choisiriont le plus bel homme , sans s’embar- 
rassais si c’cst i’pus meilleur. 

Margot. 

C’est d’même cheux vous : n'bàillcz-vous pas la ' 
parfarance à la plus jolie fille du Village, pour..,. 

Thibaut. 

Oui , pour la drôlerie , pour la joyeusecé , la gail- 
lardise } mais pour en cas d’en faire not’ minagere , 
c'est Stella qui.... 

Margot. 

Qui vous baille itou dans l’œil. C’est ça qui gou- 
verne cl’reste. 

Thibaut. 
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Thibaut. 

Laissons ça ; aussi bian , j’n’entcndons rien à phiso- 
lopher. Guiablc aussi , c’est ce Monsieur , qui m’a dit • 
coinm’ça que j’avions de l’esprit. 



Il t’a die ça ? 



Margot. 

Thibaut. 



Voiretnent oui; et du depuis c’t’instant-là j*avison$ 
qu’ j’en ons encore moins que d’eoutume. 

Margot. 

Oh ! pour ça , t’as toujours passai pour el’pus avisé 
du Village. 

Thibaut. 

Toi , itou pour la pus éveillée. Ce sont nos meres- 
grands qui nous ont dit ça. V’Ü comme on gâte l’s’en- 
fants. 

Margot. 



Puisque c’ Monsieur t’I’a dit. 

» 

Thibaut. 

Savoir si s’y connoîc bian. 

Margot. 

Ah ! un gros Monsieur. 

Thibaut. 

Un gros Monsieur tout comme un aute. Pis y a 
bian d’s’asprits. D^bord et d’un» l’esprit d'là CoHr ; 
stilà est l’pus rusé : i’n’dit pas tout ce qui pense , et 
n’pense pas tout c’ qu’i dit. L’esprit de la Ville ; oh I 
stilà est si bariolai , que j’aurions bian d’là peine à dire 
de queu couleur il est. Pour celui du Village , c’n’est 

B 
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pas le pus rafinai ; mais quoiqu’y sente un brin l’goüt 
«lu tarroir , i’n’est pas tant à dégrigner. 

Margot. 

Thibaut , et l’sesprits qui r’venont ? 

Thibaut. 

Oh! pour ceux-là, quand j’en aurons vu, j’en par» 
lerons. 

Margot. 

Drés qu’tu connois déjà ceux de la Cour et d’Ia 
Ville 

Thibaut. 

Oh! c’est une aut’ différence; à la Ville, j’ons 
connu force gens d'esprit , quand j’étions porteux 
.d’yau. Car c’ n’est pas comme chcux nous où s’quc 
l’vin baille ed’Pesprit 5 là, ceux qu’en ont l’pus, ne 
buvont que d’I’yau. Pour celui d’ la Coût, j’en v’nons 
d’voir un échantillon. M’est avis qu’ c’est le pus 

r’tort. . » 

Margot. 

De magnierc que ce Monsieur en a bîaucoup. 
Thibaut. 

Il en cache , morgué ! pus qu’i n’en montre. 
Margot* 

Conte-moi donc tout c’ qui t’a dit. 

Thibaut. 

Drès qui s’est avisé d’moi, d’abord il s’en estgobargé, 
et j'nous sommes itou gaussé d’ii. 

Margot. 

Mais tu li as parlé avec rcvcrance i 
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Thibaut. 

Ni pus ni moins qu'à toi. Quand il a vu ça > il m’a 
parlé d’amiquié. 

Margot. 

D’amiquié ? ah ! queu joye ! 

Thibaut. 

puis i’m’a dit qu’ j’étions brave homme. Oh ! pour 
ça , ça m’a bouté la joyc au cœur. 

Margot. 

Oh ! j’n’aurions pas pu nous t’nir à l’embrasser* 

T h i b a u T. 

Oh ! j’te gardions ça. J’ons couru tout chaud te 
l’porter. 

Margot. 

Puisqu’il étoit de bonne himeur , est-ce que tu n’au- 
rois pas pu l’y demander queuque grâce ? 

Thibaut. 

Palsangoi ! tu m’y fais songer. J’aurions dû l’y de- 
mander... 

Margot. 

Oui. L’y demander..., 

Thibaut. 

Que je buvîssions un coup ensemble. 

Margot. 

"Nigaud ! c’n’est pas ça que je voulons dire. Il es» 
l’Scigncur de ce Village eune fois. Falloit l’y de- 
mander Mil 

Thibaut. 

Voirement oui* 

Margot* 

Sans doute. 
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Thibaut. 

Si n’vouloit pas se r’poser cheux nous. 

Margot. 

Mais , ou s’que t’a l’esprit , not’ homme ? 

Thibaut. 

Dans la çarvelle, not’ femme. 

% 

Margot. 

La bonne tête ! 

Thibaut. 

La bonne langue ! 

Margot. 

Va, tu n’as guère ed coeur. 

Thibaut. 

C’est d’puis que j’te I’ons baillé. 

. Margot. 

Ne t’ai-je pas itou baillé le mien i 

T h i b a u T. 

Hé bian ! c’est mon trésor, j’n’cn desirons pas 
d’autres. Avant que j’fussions marie's, tandis que nos 
parens divisiont, barguiniont, lantarniont , j’aurions 
eu queuque chose à l’y demander alors ; si je l’avions 
apparçu , j’nous serions jetté tout d’abord à ses pieds ; 
j’y aurions dit : Mon bon Seigneur, j’or.s des bras pour 
travailler, j’ons d’Ia santé pour vivre : j’ons tout 
d’même un coeur pour aimer. J’aimons Margot , bail— 
lez-la moi pour femme , et j’vous bénirons à tout ja- 
mais; mais, morgué ! tant que j’pourrons travailler 
pour vivre, que j’pourrons vivre pour t’aimer, j’n’au-, 
tons rian à demander à parsonne ; rian. 
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Margot. 

Ah ! je sis toute partroublée. J’sentons les pleurs 
rouler dans mes yeux , et m’est avis que ces pleurs-là 
valonc mieux que tous les écus de not’ Bailli. 

Thibaut. 

Ces écus-là en font itou varser ; mais c’est d’une aut* 
espece.... Not’ brave mere , not’ bonne mere ne re- 
viant pas. 

Margot. 

C’te pauvre Mathurine, aile est allée chercher du 
bois dans la foret. 

Thibaut. 

3’n’voulons pas ça , morgue ! aile est trop sur 
l’âge; faut qu’ai’ se r’pose : aile fait ses fagots trop 
gros. Aile n’a qu’à rencontrer queuque branche, queu- 
que piarre qui la fasse broncher , trébucher. Ça 
m’boute en souci. .Faut que j’allions à sa rencontre. 

Margot. 

Ah ! j’entendons not’ fieu qui pleure. 

Thibaut. 

Mon Dauphin ! courons.... Non ; vas-y toute seule; 
à son âge, on pleure sans souffrir; à stilà de not* 
brave mere , on souffre sans pleurer. 

( Margot sort. Thibaut vêtit regagner la forêt . ) 



BU) 
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SCENE VI. 



CLÉON, DORVAL, THIBAUT. 

C L i O N. 

«P"’ ap perçois un manant qui pourroit bien nous dire 
des nouvelles de celui que nous cherchons. 

Dorval. 

Eh ! l’homme I ici. 

Thibaut. 

Sarviteur. J’ons affaire ilà. 



C l é o K. 

Un mot. 

Thibaut. 

Adieu. 



Dorval. 

Ce rustre est laconique. 

Cléon, 

Il faut l’amadouer... Écoute un instant , l’ami. 



Thibaut, revenant . 

L’ami ! Quoique ce mot-là souvent ait baillé le 
change à mon cœur , il me réjouit toujours l’oreille. 
Hé bian ! mes amis! em’v’là. 

Dorval. 

Le drôle est familier ! 

Cléon. 

C’est notre homme , à coup sûr. 'C 
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Thibaut. 

J’avisons que j’n’pouvons pas être vot’ ami , qu’ous 
«•soyez itou les mians. 

C L ri o N. 

Tu me parois habile en définition. Voudrois-tu nous 
faire part de ta science ? 

Thibaut. 

Volontiers ; j’vous apprendrons à faire des sabiots. 
Ça vaudra bien vos pirouettes. 

P O R V A L. 

C’est lui-meme. 

C l ri 0 N. 

Tu es donc Sabotier l 

Thibaut. 

A vot’ sarvicc. Voulais-vous queuque chose du 
nôtre? J’ons tout fin rirait vot’ affaire. J’allons vous 
charcher deux paires ed’ sabiots qui sont moulais', y 
vous iront comme cime marveille î 
Dorvai, 

Le coquin nous plaisante. 

Thibaut. 

Vous avais tort. I.es coquins ne sont jamais joviales. 
Prenais de mes sabiots, vous fais-je; ça apprend à 
marcher droit , et vous venais d’un pays , m’est avis, 
oùs’que c’n’est pas trop l’allure. 

C l è o N. 

Mon ami , tu bats la campagne. 

Thibaut. 

Oh ! que nennin , l'avons trop d’respcct pour not* 
mcrc. 
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CltON. 

I nfin , daigncras-tu répondre à nos questions ? 
Thibaut. 

C’est à savoir. 

D o r v a i. 

Maraud I nous saurons bien te forcer.... 

T H i b a u T. 

Me forcer î oui , coram’ vos amoureuses , si j’ le vou- 
lons bian. 

CiioK. 

Eh bien , nous t’en prions , mon ami. 

Thibaut. 

De d’quoi , not’ ami ? 

ClioN. 

De nous dire si tu n’as pas rencontré,... 

Thibaut. 

• Un homme , cd’vant qui vous n’êtes que de p’tits 
garçons ? Oui , not’ ami. 

CiioK. 

Tu l’as reconnu ? 

Thibaut. 

Oui , not’ ami. 

C l É o N. 

i 

Sans qu’il s’en apperçût ? 

Thibaut. 

Oui , not’ ami. 

C ii o N. 

Nous voudrions être informés du sujet de votre en- 
tretien. ». 
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Thibaut. 

'Le sujet de not’ entretien ! v’ià tout à point ce 
<ju’ous n’saurais pas , not* ami. 

D O R V A L. 

Et moi , je prétends , morbleu ! te forcer à 
parler. 

’ Thibaut. 

Et nous , morbleu J je prétendons être honnête 
homme , et nous taire. 

CiioN, CL part. 

Il est récalcitrant. Revenons à la douceur. { Haut. ) 
Mais, mon ami , nous savons déjà.... Ce n’est que pour 
vérifier un fait singulier. 

Thibaut. 

Oh ! varlifions, not* ami, varlifions. 

C L É O N. 

Tu gagnes huit sols par jour ? 

Thibaut. 

V’ià ce que vous savais, not* ami? 

C l é o N. 

Et ce que tu en fais ? ... 

Thibaut. 

V’ià c’que vous n’savais pas , not* ami ; demandais 
à votre oncle. Je n’y ons pas défendu d’en parler, 
d’abord et d’un. 

Dorvh. 

Sais-tu bien , maraud î que je te ferai rouer de 
coups., .t 
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Thibaut. 

. Quand vous vous bailleriez, c’te peine-là vous-même, 
jjn’en sonnerions mot davantage. 

D o r v a t. 

Morbleu! je t’apprendrai.... 

Thibaut. 

Nous, morbleu ! j’n’vous apprendrons rian. 

Cl i o K. 

Mais , mon ami , ces huit sols.... 

Thibaut. 

Mais , not’ ami , c’est tout mon avoir ; j*en fon* 
tin bon usage. V’Ià not’ secret. M’est avis que c’r.’est 
pas le vôtre , puisqu’ous n’savais pas l’emploi qu’ j’en 
pouvons faire ; j’n’ons pas trop bonne opinion , nous, 
morgué ! de stilà qu’vous faites d’vos richesses. 

D o R v A L. 

Comment, ventrebleu ! le maraud nous insulte? 
il faut l’assommer sur la place. 

C l fe o N. 

Non, j’ai pitié de lui. 

Thibaut. 

Ah ! çà, ventrebleu! vous, mon tarriblc ami... Et 
vous , not’ pitoyable ami , gn’y a qu’,y|i mot qui sarve ; 
quand vous me tueriais , vous n’en sautiez pas davan- 
tage : car un défunt, voyais-vous , jase çpre moins que 
stilà qui n’I’est pas ; puis t’nais : vous voyais bian 
c’bras-là , si je l’cnmanchons d’eunc, trique , vous 
varrez si j’nous lairons assommer. 

D o r v A L. 

Unissons. Je vois que tu es un brave homme * et 
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que tu n’as pas peut ; satisfais notre curiosité , et je 
fais ta fortune. 

Thibaut. • - ~ 

Tenais, v’Ià c’qui défend ma vie, et v*là c’qui la 
souquiant } c’est ma forteunc , j’n’cn voulons pas 
d’autre. 

C l É O N. 

Quoi ! mon ami , tout l’or que j’ai sur moi.... 

T H PB a u T. 

De l’or.... ohî oh!.... Voyons de queu fabrique it 
est ? Attendais que j’disions tant scul’ment un mot à 
c’t’écu-là,... ( A pari. ) C’est bian li.... ( Haut. ) 
V’nais ça , not’ ami..,. Vous , arriéré cd’là : n’accoutez 
pas > stilà qui baille est toujours parfaré à ctilà qui 
promet. { Jl parle bas à Clèon. ) 

D O R V A L. 

Je le croyois incorruptible; mais Irrésistible appas 
de l’or.... 

C l é o N. 

Je suis content. Tiens , voili ma bourse..., 

D o R V A L. 

Que ne parlois-tu, je t’en aurois donné cent fois 
davantage. 

Thibaut. 

En v’ia tatigué cent fois plus que j’n’en voulons. 
Preuve cd’ça, gardais vot’or, not’ami , gardais-le pour 
un plus' deigne usage; laissez - moi tant seul’mentl* 
piece blanche.... Vous à présent, battais, assoniais» 
étouffais st’homme-ci , si vous en voulais savoir davan- 
tage, Salvateur, ( U sort. ) 
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SCENE VII. 

CLÉON, D O R V A L. 



( 



Dortai. 

( 

Cet homme est inconcevable. Au fait, vous avez 
le secret , et vous allez en faire votre cour à mon 

oncle. - . 

Cléon. 

Ma cour , si vous voulez. 

D O R V A L. 

Oh ! des détours , de la réserve , entre nous. • 
Cléon. 

Je vous suis trop sincèrement attaché pour vous en 
faire un mystère , s'il pouvoit paraître vraisemblable , 
que deux personnes ayent à la fois le meme degré de 
pénétration. 

D O R V A L. 

#-* * 

Ce sera vous faire, à peu de frais, honneur de la 
vôtre. 

Cléon. 

Il est vrai , car c’est une idée si simple. 

D O R V A L.' 

Qu’elle peut avoir été saisie également par deux per- 
sonnes. En lui donnant un autre tour , ne pourroit-on 

pas „ , 

Cléon. 

Non : clic a cela d’original , de singulier , qu’il n’y 

a 
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a qu*une seule maniéré de la présenter , de la rendre. 
Deux traditions presque semblables , pourroient donner 
quelques soupçons d’une démarche que nous avon* 
le meme intérêt à déguiser. 

Dortal, 

Rejoignons Candor en ce cas, avant qu’il ait pu s’ap- 
pcrcevoir de notre absence ; je serois désolé qu’un autre 
eût pu vous prévenir , ( à part. ) ou plutôt, j’en serois 
enchanté. 

ClIon.J part. 

J’aurai donc une fois le plaisir de l’emporter sur lui. 



SCENE VIII. 

CLÉ ON, DORVAL, MARGOT. 
Margot. 

IVjI essieurs , Messieurs , mes bons Seigneurs , n’au- 
tiais-vous pas vu not’homme ? 

D O R V Alu 

Qui ? ce brutal , cet effronté coquin ?... 

C L 1 O N. 

Un galant homme qui fait des sabots ? 

D o r v a t. 

Que j’aurois dû faire assommer par mes gens ? 

C h é o N. 

. Qui me fait l’honneur d’être de mes amis ? 
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Margot. 

Vous en avais donc rencontrai deux? Stila dont je 
parie... 

D O R V A L. 

M’a fait un outrage.... 

C L É O K. 

M’a rendu un service... 

Do R V A L. 

Dont je saurai me venger. 

C L é o n. ' 

Dont je veux m’acquitter un jour envers vous, 

I) O R V A L, 

Qu’il prenne garde à lui i 

C L É O N. 

J’aurai soin de vous. 

( Ils sortent. ) 



« 
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SCENE IX. 

MARGOT, seule . 

M E v’ià bien avançai. L’un me rudoyé , l’aute 
m’gracieuse ; mais y n’me disont pas ousqu’cst not’- 
homme. Oh ! ces beaux Messieuts-là se moquont tou- 
jours des pauvres femmes, quand elles parlont de leux 
maris. 



SCENE x. 

MARGOT, THIBAUT, portant Mathurine dans 

ses bras . 

Thibaut. 

TT i a n s , tians not* minagere , v’ià not’ mere à toue 
deux, aile n’en pouvoir plus dTassitude , aile suc- 
comboit sous le faix : je n’en ons jamais porté , nous , 
d’plus agriable ; j’en sommes plus fiar que d’une cou- 
ronne. 

Mathurinb, d'une voix cassée. 

Va , va, mon enfant, pose à terre ta couronne; aile 
est un peu lourde. 

Margot, à Thibaut. 

Que je t’ayde. Ah! comme t’as chaud , mon ami , 
comme le cœur te bat ! 

C ij 
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Thibaut. 

C’est qu’il est agitai de deux mouvemens 5 mais d« 
deux mouvemens bian doux , la nature et l’amour 1 

Mathurine. 

Ah ! le gentil garçon ! Et mes petits fagots , mes petits 
fagots ? 

Thibaut. 

le les ons oubliés. Je ne songions qu’à vous , ma 
bonne mere ; mais demain drès l’matin... 

M A T H U R I H E. 

Oui , demain... et ce soir qui vous réchauffera ? 
Thibaut. 

Demandais... d’mandaisà Margot! 

Math urine. 

Et nous, qui n’avons p’us d’mari ? 

Thibaut. 

Nos caresses , morgué ! 

Margot. 

Oui , nos caresses , not’bonne mere 1 
Mathurine. 

• \ 

Oui , oui , c’est ben vrai *, ailes me réchauffent 

tous les soirs , et tous les matins ailes me rajeunissont. 

Et not’p’tit fieu , not’p’tit Piarrot , ous qu’il est 
donc ? 

Margot. 

Je v’nons toute à stheure de le coucher!.». Mais 
que voulons encore ces biaux Messieurs ? 

Thibaut. 

Jcd’vinons c’qui les ameinc. 

: { 
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Margot. 

Nous , j’en mourons de frayeur. 

Mathurine. 

Oh! oui, le plus biau monde* n’est pas le plu* 
meilleur. 

Thibaut. 

Ne craignez rian î j’apperçois avec eux un porte-res- 
pect. Ils n’oseront broncher devant lui. 






C H) 
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SCENE XI et derniere. 

Les mêmes, CAl^DOR, CLÉON, DORVAL. 

C A N d o r , à ses 2 fei /eux. 

JL E voici. Je prétends lui parler et vous confondre, 
( A Thibaut.) Tu m'as tenu parole bon-homme; je viens 
acquitter la mienne. 

Thibaut. 

Oh! g’n’ya pasd’quoi , Monseigneur ; n’faut rian 
pour ça. 

Margot. 

Ah ! Monseigneur!.., 

Mathurine. 

Paix ! quand l’coq chante , faut que la poule se 
taise. 

C A N D o R. 

Ta fidélité égale ta franchise. 

Thibaut, 

Je n’ons fait que not’dcvoir, encore bian p’titemcnt. 
Dorval, à Cléon . 

* Vous ctes trop heureux , il n’osera pas vous trahir, 

Cléon. 

Vous voyez. bien , mon Oncle... • 

C A N d o R. 

Qu’ici tout le monde ose m’en imposer. 

Thibaut. 

Oh ! que je n’sommcs pas si hasardeux que ça. Vantei 
que j’ons tenu parole. 
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CtioN. 

Vous entendez la vérité. 



J’enrage 1 



D o r v a l , à part. 
Thibaut. 



Arrêtais, arrêtais. Je disons la varité, nous; mais vous 
y baillez une p’titc couche cd’varnis. 



Je triomphe 



D o r v a l , à part. 
C A N D O R. 



J’entends. On t’aura forcé, par des menaces, au 
silence. 

Thibaut. 



Me forcer 1 Demandais à stila qui bâille aux corneilles, 
si j’avons peur des m’naces, si j’avons peur qu’on nous 
fasse bailler lVétrivîercs , qu’on nous assomma sur la 
place. 

D o R v a l , à part . 

Cruel retour 1 

C A N d o R. 



Vous auriez non-seulement osé me désobéir; mais 
encore maltraiter un malheureux, arracher par la force 
un secret... 

D o r v a t. 

Mon Oncle , si les efforts de Cléon n’eussent pas 
été plus heureux que les miens , je n’aurois pas le mal- 
heur ici de vous déplaire ; mais son argent plus per- 
suasif... 

Cléon. 

Ah ! mon Oncle , le zclc ardent,,., le desir de vous 
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plaire ne m’a du moins porté à rien qui fût indigne 
de moi. 

N C A N D O R. 

Allez. , vous l’êtes également tous deux de mes bon- 
tés.... Pour toi , à qui je réservois des récompenses , 
quoique moins coupable qu’eux , je devrois te punir. 

Thibaut. 

Récompensais , récompensais toujoux. Le bien qu’on 
fait à ceux qui nous ont fâché est pus doux pour le 
coeur que celui-là qu’on fait à ceux qui nous son* 
agriables : i’un est un don , l’autre est eune dette. 

C a N d o r . 

Brave homme ! tu m’étonnes toujours î ch bien ! tu 
peux me demander une grâce , je te l’accorde , et je 
ne les punirai que d'avoir osé te maltraiter et te séduire. 

Je puis oublier mon offense; mais je te dois justice de 
celle qu’ils t’ont faite. 

Les deux Femmis. 

Eh ! Monseigneur , j’embrassons vos genoux î 

\ 

C A N D O R. 

Relevez-vous , mes enfans 1 

Thibaut. 

J’avons vot’parole ? 

C A N D O R. 

Je suis prêt à la tenir. 

Thibaut, à Cléon et à Dorval. 

Messieurs, tantôt j’étions amis; m’est avis qu’oua 
n’êtes plus gucre les mians: touchez-là, je sommes 
toujoux le vôtre,... Pardonnez-leux , Monseigneur , 

i 

( 

V 
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c’est la grâce qu’ous m’avez promise.... Eh bian ! tou- 
chez donc. 

C A N D O R. 

Je ne puis m’en dédire..,. Allons, Messieurs , remer- 
ciez votre protecteur. 

Cléon et Dorval. 

Ah ! mon Oncle , votre bonté... 

C A N d o R. 

Ne parlez que de la sienne ; et je veux avoir le plaisir 
de l’acquitter pour vous. Avec tant de générosité , je 
ne conçois pas qu’un vil intérêt... 

C L É O N. 

Lui, mon Oncle î J’ignore encore ce qui fut l’écueil 
de sa discrétion ; mais un motif aussi bas n’a pas dû. 
le déterminer : il m’a rendu l’or que je lui avois 
donné. 

D o R v A L. 

Je suis témoin de son désintéressement. 
Thibaut. 

A la parfin je voyons bian que je sommes amis ; mais 
vous me flattais , et j’n’ voulons pas d’ça. J’ons pris de 
vot’argent , en v’ià. , 

C A N D O R. 

Ce n’est rien , en comparaison des sommes qu’on 
t’offroit. Explique-moi donc encore cette énigme-là ? 
Thibaut. 

Le v’ià, le v’ià l’ami qui n’a jamais trompé personne, 
el* témoin d’ma fidélité. Ne vous avions-je pas promis 
que je ne sonnerions mot des huit sols, que j’n’avisions 

laface d’not’bon Maître? Ne la v’U-ti pas tout fin drai» 

♦ 
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tut c’f<Scu-Ià i Dtcs que j’I’ons appetçu , j’ons tout 
dégoisé. V’ià l’égnimc. 

C IÉO Ni 



Il a raison. 

la I S F 

Ah ! que c’es» bian dit i 



x 



MMES. 



C A N V O R. 



Seul j’ai donc eu tort de douter de ta discrétion et 
de ton obéissance , et de compter un peu trop sur celle 
de deux extravagans comme mes chers Neveux. Puis- 
sent-ils profiter de cette leçon 1 Je me charge .de leur 
en donner une de rcconnoissance et d’amitié. 

Thibaut, 4» Parterre. 

Messieurs» v’U nos huit sols; j’vous les baillons 
à -peu -près pour ce qu’ils nous coûtent. Dam’ ici, 
voyais -vous , l’esprit et les talens sont au rabais. 
Heureux quand j’pouvons les adjuger à l’indulgence I 



f 1 N. 
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AVERTISSEMENT, 



jLL seroit ridicule de faire précéder une petite 
Comédie par une longue Préface : d’ailleurs ce 
seroit afficher une prétention que je suis éloignée 
d’avoir. L’indulgence avec laquelle le Public a 
reçu depuis quelque tems plusieurs Pièces de 
Théâtre , m’a engagée à lui offrir celle-ci , per- 
suadée qu’une Dame qui s’essaie dans un genre 
aussi difficile , ne doit pas être jugée à la rigueur, 
chez une Nation aussi galante que la nôtre. Je 
dois ajouter que cette Comédie n’a encore été 
jouée qu’en Société , et que l’intelligence des 
Acteurs et quelques détails agréables ont sup- 
, pleé, autant qu’il est possible, à ce qui lui manque 
du côté de l’intérêt. 



*i| 
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Autre Avertissement y placé au - devant 
d'une seconde Edition du Rival par 
Amitié . 

Cette Pièce a déjà été imprimée à la suite 
d’un morceau de Littérature d’un genre diffé- 
rent. Elle n’étoit pas destinée alors au Théâtre 
de l’Ambigu - Comique , ou plutôt elle ne 
l’étoit à aucun. L’Auteur , ayant assisté à une 
représentation de Y Enthousiaste , Comédie en 
vers , très-bien écrite , fut étonnée de la ma- 
nière dont cette Pièce fut rendue , et se déter- 
mina aussi-tôt à confier celle-ci aux mêmes Ac- 
teurs , espérant d’ailleurs trouver de l’indul- 
gence devant les Spectateurs , que le désir de 
se distraire un moment conduit aux petits 
Théâtres. 
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DU RIVAL PAR AMITIÉ. 



OR VAL , jeune et aimable , a passé quelque 
tems à Londres , et y est devenu ^4nglomane. 
Dès ce moment plus de liens qui l’attachent à sa 
Patrie. Il pousse même cette manie jusqu’à vou- 
loir sacrifier Lucile , jeune veuve qu’il aime et 
dont il est aimé , à une Lady absente dont il 
n’est point amoureux j mais qui a l’avantage 
d’être Angloise. Cette Lady est sœur de Vind- 
sor , ami de Dorval , et qui l’a suivi en France 
pour le corriger. II parvient à rendre Dorval à sa 
Patrie et à sa Maîtresse , en feignant de con- 
sentir à épouser Lucile , d’après le désir que son 
Amant témoigne lui-même de voir se former une 
union si belle. Celui-ci , prêt à perdre celle 
qu’il aime réellement , est enfin détrompé : il 
ouvre son cœur à Dorval et à Lucile , et voit 
avec autant de surprise que de joie , que le con- 
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trat qu’on lui présente à signer a été dressé pour 
lui-même, et il obtient aisément de Lucile le 
pardon de sa fausse inconstance. Frontin , Valet 
de Dorval , qui , pour flatter le goût de son 
Maître , a pris des habits de Quakre, concourt 
au développement de l’intrigue , ainsi quq Fi- 
nette, spivante de Lucile, et il l’épouse , après 
avoir abjuré sa fausse anglomanie. 



I 



i 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 

LÉ RIVAL PAR AMITIÉ. 



V^ette petite Piece , dont l’Auteur ne s’est 
pas fait connoître , a eu un fort grand succès à 
la première représentation i on l’a jouée souvent 
depuis , et le Public la revoit toujours avec le 
même plaisir. 

Les principaux rôles sont très- bien remplis i 
celui de Dorval , par le sieur Talon , qui y ~ 
met beaucoup de chaleur , sans s’écarter de la 
vérité } et celui de la Suivante , par la Dlle. Am- 
broisine, qui le joue avec beaucoup d’intelli- 
gence et de finesse. 

L’Esprit des Journaux , Juillet 1784 , s’ex- 
prime ainsi sur le Rival par amitié. 

« Le fonds de cette Piece fournit peu d’in- 
s> térêt. Heureusement ce défaut essentiel est 
3> racheté par des détails agréables , par un dia- 
» logue rif et pétillant d’csprit^par-un style pur. 
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» facile. Les rôles de Frontin et de Finette , qui 
» ne sont qu’accessoires , présentent beaucoup 
« de traits d’un bon comique. Enfin cette petite 
» Fiece annonce le germe d’un talent distingué ; 
» ce qui nous fait engager l’Auteur à poursuivre 
j? cette carrière , en l’avertissant de nouer plus 
» fortement ses intrigues , et de prononcer da- 
» vantage ses caractères. » 

Le Journal de Nancy , N°. 4» de cette an- 
née , porte du Rival par Amitié un jugement à- 
peu-près semblable. 

«Je ne dirai pas que le fonds de cette Comédie 
,, soit neuf , et qu’il ne s’y trouve aucune négli- 
,, gence de style $ mais je dirai que les détails 
„ en sont très-agrcables , et qu’elle est bien ver- 
„ sifiée. J’ajouterai qu’elle a fait un grand plaisir 
,, à la représentation , et qu’elle en fait plus en- 
„ coxc à la lecture. * 
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RIVAL PAR AMITIÉ , 

O U 

FRONTIN QUAKRE, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN VERS 

* 

Représentée pour la première fois a Paris * 
sur le Théâtre de l’ Ambigu^Comique 9 
au mois de Mai 1784. 



A 
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P E R S O N N A G E S. 

D O R V A L. 

VINRSOR, Anglois. 

L U C I L E , Veuve. 

FINETTE. 

F R O N T I N , Valet de Dorval. 



t 



La Scène est à Paris » che^ Lucile . 
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SCENE PREMIERE. 

LDCUI, FINETTE. 
Finette. 

0„ , je le dis tout haut, voilà commenoussommei } 
Notre sexe est trop bon, et grâce à ce travers , 

On le verra toujours subjugué par les hommes , 

Quand on croit que c’est nous qui leur donnons des fers. 

L u c I L E. 

Va , la femme qu’on aime est une souveraine. 

F I N E T T I. 

Dont le trône chancelle au bout de la quintaine. 

Ne verra-t-on jamais le sexe féminin 
Se réunir contre le masculin ? 

Il n’est que façon de s’y prendre, 

Pour le réduire à la raison : 

Ces Messieurs changeaient de ton , 

Si les femmes vouloient s’entendre. 

Lvcili. 

La plupart sont légers. 

A ij 
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Finette. 

Ils sont tous inconstans. 

L u c i l l. 

Vains. 

Finette. 

Orgueilleux. 

L u c I L E. 

Capricieux. 

Fin-ettk. 

Bizarres. 

# L u c I L E. 

Indiscrets. 

Finette. 

Médisans. 

L U C I L E. 

✓ 

Intéressés. 

Finette. 

, i 

Avares. 

L u c i l e. 

Peu sensibles. 

Finette. 

Cruels. 

L u c I L E. 

Trompeurs. 

Finette. 

Faux et méchans. 

L u c I L E. 

' Tu charges le tableau , Finette. 

Fin e t t e. 

Je vous jure 
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Qu’on ne sauroit en dire assez de mal ; 

Et je les peins d’après nature. 

Je n’en excepte pas votre Monsieur Dorval. 

Lvciii. 

Hélas ! Finette ! 

Finette. 

Il lui prend fantaisie 

D’aller voir l'Angleterre : il quirte sa patrie , 

Et même sa Maîtresse. On lui fait le serment 
De lui garder un cœur constant. 

Avant hier il arrive , après deux ans d’absence. 
Cependant nous avons passé son espérance , 

Et la nôtre peut-ctre \ il trouve, à son retour, 

Un cœur , un vrai prodige ! un cœur plein d’un amour ! 
Quel amour! surchargé de deux ans de constance. 

Eh bien ! il nous revoit avec indifférence. 

Monsieur ne parle plus que difficilement; 

11 n’oscroit plus rire , il sourit gravement. 

On ne sait ce qu’il dit , ce qu’il fait , ce qu'il pense. 

Il joue enfin l’Anglois , et très-maussadement. 
Lvcili. 

Ce ridicule au moins est préférable 
À tous ceux de nos jeunes gens ; 

Frivoles , étourdis , légers , inconséquens.... 

Finette. 

Us sont ce qu’un François^doit être avant trente ans , 

Un peu foux , j’en conviens; mais tien n’est plus ai- ' 
tnable. 

Sied- il d’etre si raisonnable 
Avant l’âge de la raison ? 

A »H 
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De proférer aux grâces , au bon ton , 

L’ait rustique et grossier d’un grave personnage ; 

De changer ces propos si jolis , si galans , 

En discours moraux et pesans ; 

De travestir enfin un agréable en sage , 

Sa petite maison en un haras Anglois , 

Et ses lestes coureurs en jokeis bien benêts? 

Entre l’une et l’autre folie , 

S’il faut choisir , prenons celle de la gaîté ; 

C’est le baume de la santé , 

L’élément d’un François. 

L U C I L I. 

Va , la mélancolie 
A quelquefois sa volupté ! 

Dorval est né sensible. 

i F I N E T T B. 

t Excusez sa manie. 

L u c I L E. 

Ah! s’il m’aimoit encor!.... mais Dorval est changé. 
Finette. 

Je changcrois aussi. Donnons-lui son congé. 

I. u c I L e . 

Le puis-je ? 

Finette. 

Pourquoi non ? Veuve , jeune, jolie y 
Et riche , qui mieux est , Madame , craignez-vous 
De ne pas trouver un époux? 

Vous en trouverez cent. 

L u c I L i. 

C’est Dorval seul que j’aime. 
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Finette. 

fort bien ! et par esprit de contradiction , 

Vous l’aimerez toujours , en dépit de lui-même. 
Comme l’amour se plaît à troubler la raison ! 

D’un coeur soumis on dédaigne l’hommage , 

Et celui qu’on préféré est toujours le volage. 

Lvcui. 

Si Dorval ne l’est pas ! 

F I N E T t i. , 

Chansons ! 

lu C1LI, 

J’en doute encor. 

Finette. 

Sur cela vous pourriez interroger Vindsor. 

Lvcui. 

Cet Anglois , son ami, qui l’accompagne en France ? 
Finette. 

Il vient fort à propos pour cette confidence. 

SCENE II. 

VINDSOR, LUCILE, FINETTE. 

VlNDSOI. 

1 le charmant pays ! par-tout de la gaîté. 

Chez le François , quoi qu’on en dise , 

On voit régner cette aimable franchise , 

Et meme cette liberté 

Que nous cherchons en vain aux bords de la Tamise. 
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LïCitl. 

, Dorval est loin , Milord •, de penser comme vous. 

F I N B T T E. 

Il est vrai qu’il a l’air de s’ennuyer chez nous. 

V I N D S O R. 

De tout jeune homme qui voyage , 

L’excès fut toujours d’imiter. 

Chaque objet qui le frappe est sûr de le flatter s 
Il croit saisir le beau , quand il en voit l’image. 

Les ridicules, les travers, 

Dès qu’ils sont étrangers , pour lui cessent de l’etrc; 
Il n’en voit plus dans l’Univers , 

Que sur le sol qui l’a vu naître. 

Mais je connoîs Dorval ; vos vertus , vos attraits , 
Madame , le rendront plus François que jamais. 

Lucin, 

Dans le coeur de Dorval, Milord , je sais nii^ux lire ; 
Et par un discours si flatteur , 

Je ne me laisse point séduire. 

V i n d s o R. 

Ah 1 croyez que votre bonheur , 

Madame , est tout ce qu’il désire. 

Il n’eut jamais d’autre dessein ; 

Mais ce n’est , m’a-t-il dit, qu’au retour de Frontïn , 
Que de certains projets il pourra nous instruire. 
Finette. 

Ih ! que fait , s’il vous plaît , Frontin dans tout ceci 
Monsieur Dorval n’ose-t-il prendre 
La liberté de conclure sans lui? 
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Aptes tout on est veuve, on se lasse d’attendre. 
Si Frontin tarde encore.... 

V i n d s o R. 

Il arrive aujourd’hui. 

Finette. 

Sans doute , il aura pris les travers de son Maître , 
Atin de se mettre en crédit ? 

V i n d s o R. 

Il s’est fait Quakre ! 

* 

F I N B T T I. 

Il a perdu l’esprit ! 

V i n d s o R. 

On ne pourra le reconnoître , 

Car sur Dorval il renchérit. 

I U C I U. 

Dorval tient en effet une étrange conduite. 

Il m’aime, dites-vous; cependant il m’évite. 

Finette. 

A Londres , n’ose-t-on , Milord , 

Laisser paroître sa tendresse ? 

In France on n’a jamais ce tort. 

L U C I L E. 

Le sentiment chez vous est-il une foiblesse ?* 
Finette. 

Ma foi ! vive l’amour François ! 

Il se montre d’abord de toutes les manières. 

Et brille de tous ses attraits. 

C’est un feu qui pétille et qui ne dure gacres ; 
Mais il amuse au moins. 
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V X N D S O R. 

Dorval sait mieux aimer,... 
Lucui, 

Ah ! Milord , tout doit m’alarmer ; 

Vous rejettcz en vain un soupçon qui le blesse. 

11 faut, quoi qu’il en soit, qu’il s’explique aujourd’hui... 

Il vient, je vous laisse avec lui. 

( A part. ) 

Je veux lui cacher ma foiblesse. . 

( Elle sort avec Finette. ) 



SCENE III. 

VINDSOR, DORVAL. 
Dorval. 

B ten ! mon ami , très-bien ! elle droit avec vous. 
J’cn suis ravi J’J’aime à vous voir ensemble. 

Que je chéris l’instant si doux, 

Qui dans un même lieu tous les trois nous rassemble ! 
Je vous dois les plaisirs que je goûte en ce jour. 
L’amitié sur mes pas vous a conduit en France , 

Et vous n’avez pas craint le danger d’un séjour , 

Que doit fuir un Anglois et tout être qui pense. 

Aussi je le veux fuir 5 le dessein en est pris ( 

Et bientôt pour toujours j’abandonne Paris. 
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V I N D S O R. 

A ce brusque départ, quel motif vous engage? 

D O R V À L. 

L’attrait de vivre au sein d’un peuple libre et sage; 
De quitter pour jamais un séjour odieux , 

Où tout ce que je vois choque et blesse mes yeux ; 
Où le vice impuni se pavane et prospère , 

Sûr d’obtenir par-tout le prix; 

Où la vertu , qu’accable la misere , 

N’est plus qu’un objet de mépris ; 

Où le talent, modeste et sans intrigues, 

Ne peut jouir du fruit de ses travaux , 

Et se voit arracher ses lauriers', par les brigues 
Des sots preneurs de ses lâches rivaux. 

V r n d s o R. 

Ces abus attachés à l’humaine fqiblesse , 

Régnent ailleurs tout comme ici. 

D O R V A L. 

Non, Milord; et chez vous , lestalens, la sagesse 
Ne sont jamais mis en oubli. 

Dans votre isle jamais leur doux éclat ne blesse. 

Là, l’Hymen est un Dieu , dont les liens sactés 
Par les époux sont toujours révérés ; 

L’amour un sentiment plein de délicatesse. 

Là , l’amitié n’est point un commerce honteux 
D’inutiles égards et de dehors frivoles , 

De protestations et de vaines paroles. 

Là , prenant un essor rapide et glorieux , 

Le Génie, élancé dans sa noble carrière , , 

Sans entraves, sans frein, peut franchir la barrière 



\ 



Digitized by Google 



•A 




ii LE RIVAL PAR AMITIÉ, 

Là , le Sage peut réfléchir , 

Et , sans danger de le paroître , 

Vivre en Philosophe, et jouir 
De la dignité de son être ; 

Et , pour trancher des discours superflus , 

Là , l’homme est homme enfin. 

V I N D S O R. 

Tout Peuple a ses vertus. 
En d’autres tems j’eusse vanté , peut-être. 

Celles de ce Peuple guerrier. 

Doux , bienfaisant , affable, hospitalier , 

Que l’on chérit , dès qu’on peut le connoître ; 

Mais , dans la bouche d’un Anglois , 

Un tel éloge désormais 
Seroit suspect , quoique très-légitime. 

Un système nouveau , l’intérêt et l’estime 
Nous réunissent pour jamais. 

Oui , grâces aux liens d’une paix fraternelle , 

Il ne m’est plus permis de louer les François. 

A votre cœur souffrez que j’en appelle. 

Je connois trop Dorval : il ne préfère pas 
A sa Patrie une terre étrangère. 

Dorval, avec enthousiasme • 

C’est le sort qui me fit naître dans ces climats j 
Mais la raison m’a fait adopter l’Angleterre. 

V i n d s o R. 

Et vous la préférez aux lieux 
Où vous avez reçu les doux soins d’une mere 
Et les sages leçons d’un pere , 

Les sermens , le cœur et les vœux 

Pe 
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De celle qui vous fit éprouver la première , 

D’un tendre sentiment Je charme vertueux ! 

Je le vois trop, Lucile avec raison soupçonne.... 

D o R v a l , vivement. 

Quoi ! Milord ? 

V i n d s o R. 

Que Dorval aujourd’hui l’abandonne. 
D o R v a l , d’un air contraint. 

Ah !.... sur mes sentimens courez la rassurer j 
Bientôt.... je les ferai connoître. 

Bile obtiendra, j’ose vous le jurer , 

Tout le bonheur qu’elle doit se promettre. 

V t n d s o R. 

* 

Que j’aime à retrouver en vous ces sentimens !. .. 
Frontin vient , je vous laisse. ( IL sort. ) 

Dorval. 

Oui , courez auprès d’elle. 

( Seul. ) 

Hâtons-nous de partir quand ma raison chancelle ; 
Bientôt , peut-être , il n’en scroit plus tems. 



K 
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SCENE IV. 

DORVAL, FR O NT IN , vêtu en QMakre, 

F R o N T i N , vers ta coulisse. 

]R.rE2 , riez , troupe imbécille ; 

Mais ne vous flattez pas de m’émouvoir la bile. 

Le Sage fut toujours risible aux yeux des fous. 

Le Sage doit vous plaindre , et j’ai pitié de vous. 

Le voilà cependant ce Peuple qu’on renomme ! 

On s’étonne à Paris , dès que l’on voit un homme: 
L’espece en est si rare ! O frivole François , 

Tu folâtres toujours et ne penses jamais ! 

Dorval. 

Eh bien ! finitas-tu ? 

F R o N T I N. 

Je t’apporte une Lettre. 

Dorval. 

Donne-la donc. 

F R O N T I N. 

Je vais te la remettre. 

Dorval lit. 

ec Vous êtes bien timide pour un François , mon cher 
>•> Dorval. J’eusse mieux aimé apprendre vos sentimens 
» de votre bouche, que par l’entremise de Frontin. 
» Vous savez combien je vous distingue du reste de 
» votre Nation j mais je crains fort que tant d’objets 
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» plus aimables, que tous allez revoir, ne vous fas- 
» sent oublier l’Angleterre et Lady Tervil. » 

Non , non , dans mes projets rien ne peut m’arrêter. 
Ce n’est pas sans raison que Milady soupçonne 
Tout je danger qui m’environne , 

Et c’est à moi de l’éviter. 

( A Frontin. ) 

Tn sais qu’à Milady je n’ai pu résister ; 

Que cet esprit sage et sublime , 

En instruisant mon cœur , a daigné le dompter : 

Que mon amour, né de l’estime.... 

F r o K T I N. 

Si je sais tout cela , pourquoi le répéter ? 

Le naturel François chez toi domine encore. 

D o R v A L. 

Tu ne sais pas que , lorsque je l’adore , 

Je retrouve en ces lieux l’objet trop séducteur r 
Qui fut promis à ma première ardeur. 

Frontin. 

J’entends ; l’air que tu viens de respirer en France , 

A ramené soudain ton cœur à l’inconstance : \ 

Je te l’avois prédit. 

D o r v A L. 

Tu t’abuses , Frontin. 

A Milady Tervil je veux offrir ma main. 

Frontin. 

Eh 1 qui prendra le soin de consoler Lucile ? 

Bi 1 



Digitized by Google 




JS LE RIVAL PAR AMITIE, 



Dotm. 

De ce côté je suis tranquille , 

Et je vais , de ce pas , sur elle et sur Vindsor , 
Pour remplir mon projet , faire un dernier effort. 

( U sort . ) 



SCENE V. 

F R O N T I N , snU, 

Eon ! le veilà parti. Mettons-nous â notre aise. 
Laissons-là le Héros. Que le Quakre se taise ! 

Et toi, mon cher Frontin , parle ; ouvre-moi ton cceur. 
Pour la première fois , montre un peu de candeur. 
Nous sommes sans témoins. Pourquoi ect air sauvage , 
Et ce chapeau grotesque et ce brusque langage i 
Tu veux flatter le goût de ton maître Dorval ; 

Comme Quakre, tu peux le traiter en égal 
Je devine , crois-moi, ton petit stratagème j 

Vas, tu n’es qu’un fripon. Frère , fripon toi-même. 

Apprends que parmi nous l’austere probité , 

Est un devoir facile et toujours respecté. 

Les Quakres, comme toi, le sont pour leurs affaires, 

Ej les tiennes un jour, par cent coups d’étrivicrcs , 

Pourroientse terminer. Ah i cette objection 

Est de poids, et mérite un peu d’attention. 

•—Si l’on vient par hasard à découvrir ta ruse ? 

L’exemple de Dorval me servira d’excuse. 

— Ne crains-tu pas au moins que ce traître d’Amour 

* 
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Ne te vienne céans jouer un mauvais tour ? 

Tu vas-revoir Finette , et Finette est jolie : 

Four elle tu pourras faire quelque folie. 

Finette , je le sais, fut ton premier penchant. 

A son premier amour on revient aisément.... 

La voici. Tu vas voir si le diable me tente. 

Frcre! apprends comme un Quakre arrange une sui- 
vante. 



SCENE VI. 

FRONTÏN, FINETTE. 
Fine tt e. 

Te voill , mon enfant ! Bon jour , mon cher Frontïn. 
Ton retour me ravit.... Réponds-moi donc , faquin I 
Point de réponse encor ! Quel est donc ce mystère ? 
A-t-il dans son voyage appris l’art de se taire ? 

On lui parle ,'il entend , et ne réplique rien. 

II ne parle donc plus , lui qui parloit si bien ! 

De grâce , mon enfant , c’est moi qui t’en supplie , 

Ne me refuse pas quelques signes de vie ! 

Va , je t’aime toujours. L’absence ni le tems 
N’ont affoibli pour toi mes premiers sentimens. 
Dis-moi , je t’en conjure , au moins une parole » 
Quatre ou cinq petits motiÊ 

Frontïn. 

Peste soit de la folle ! 

R iij 



Digifaed by Google 



i* LE RIVAL PAR AMITIÉ, 

Finette. 

Tes voyages , Frontin , t’ont joliment formé ; 

Cet accueil est poli , galant 1 

Frontin. 

J’en suis charmé. 

Finette. 

Vit-on jamais un pareil équipage ? 

Le charmant négligé 1 

Frontin. 

C’est le manteau d’un Sage. 
Finette. 

Çi , dis-moi , ne peux-tu répondre en plus de mots? 
Frontin. 

Je ne dois désormais discourir qu’à propos; 

J’en ai fait le serment. 

Finette. 

C’est le serment des sots ; 

Et qui sait bien parler ne doit jamais se taire. 

Mais , sans rompre le tien , ne peux-tu satisfaire 
Un peu ma curiosité ? 

En cela je suis fille et l’ai toujours été t 
Et je veux l’être encor. 

Frontin. 

J’aime cette franchise. 
Finette. 

Apprends-moi comme on vu aux bords de la Tamise , 
Ce que sont les Anglois. 

Frontin . 1 
Des hommes. 
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Finette. 

Les galans 



Y sont-ils bien tournés, bien vifs? 

F R o N T i N. 



Ils sont constans , 



Respectueux, 



Finette. 
Bt les filles ? 



F R o N T I N. 

Trcs-bcllcs. 



Finette. 

Les maris ? 

F r o N T I N. 
Sont amans. 



Finette. 

Et les femmes ? 

F R O N T I N. 

Fidellcs. 

Finette. 

C’est donc tout comme ici. Je ne m’étonne pas 
Si des Anglois nous faisons si grand cas. 

F r o N T I N. 

Eh bien ! veux-tu me suivre en Angleterre ? 
Finette. 

Dans ce pays qu’irois-je faire ? 

F r o N t i N , avec emphase. 

Vivre et penser. 

Finette. 

Tu me tentes, vraiment! 
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F R O N T I N. 

Je gagne cent paris et je fais ma fortune ; 

Je n’en reste pas U. D’une ardeur peu commune 
Je travaille mes fonds ; me voilà Commerçant , 

Et je centuple mes finances. 

Nous jouissons enfin : nos trésors sont immenses ! 

Mon crédit, mon mérite , et sur-tout mon argent 
Me font entrer au Parlement. 

Là, brillant par mon éloquence , 

Je nargue l’Univers et je berne la France. 

Je prouve qu’un Anglois vaut lui seul six Gascons , 
Trois Normands , deux Manceaux et quatre Bas-Bre- 
tons. 

Du peuple je deviens l'idole ; 

J’achete une Comté. Le Roi , qui me craint fort , 

Mc gagne , en me donnant le titre de MHord. 

Te voilà Myladi. Finette , le beau rôle i 
, La foule des plaisirs s’empresse autour de nous. 
Varions-les , Comtesse , aussi-bien que nos goûts. 
Aimes-tu le Spectacle ? Allons à Drury-Lanc. 

Là , tu verras ce qu’un François condamne , 

Ce que l’on ne voit nulle part; 

Le naturel tout pur , le sublime de l’Art : 

Des bouffons , trôs-plaisans , dans une Tragédie ; 

Des fossoyeurs , des ossemens , 

Et des filles de joie , avec des revenans. 

Le meme naturel régné à la Comédie. 

C’est là qu’on assaisonne une fine saillie 
De morbleu ! de god-iem ! de tous ces mots piquans 
Qui charment par leur énergie. 
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F I N I I T I. 

ïi J quelle horreur 1 

F R 0\N TIN. 

Avec le Savetier du coin 
Tu me verras parfois faire le coup de poing. 

• Fineiti. 

Mais si la fortune rebelle 
Renversoit tes projets, et qu’enfin.... 

F r o N T i N. 

En ce cas 

Un coup de pistolet me tire d’embarras , 

Apres t’avoir d’abord fait sauter !a cervelle. 

I.c Courier de l’Europe un jour en parlera , 

Et ce sublime trait nous éternisera. 

Finette. 

Oh ! ne crois pas que je m’expose 
A défier ainsi le sort j 

La richesse n’est rien, la vie est quelque chose , 

Et je ne veux mourir que de ma belle mort. 

F R o N T I N. 

Ainsi tu ne veux pas me suivre , 

Tu ne veux point tenter.... 

Finette. 

Ma foi, non i j’aime à vivre, 

F R O N T I N. 

Tu vas me perdre au moins. 

Finette. 

Je ne m'en pendrai pas. 

F r o N T I N. 

A quatre pas d'ici tu me regretteras. 
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SCENE VII. 
dorval, frontin, finette. 
Finette. 

.À.H ! vous voilà , Monsieur : dites-moi , je vous prie > 
A Londres n’est-il point de Petites-Maisons ? 

Dorval. 

Pourquoi cela? 

Finette. 

Pour de bonnes raisons , 

( A Frontin. ) 

Que tu devines , je parie ?.... 

. Ne pouvici-vous , par charité , 

Y donner un asyle à ce pauvre hébété ? 

Dorval. 

Tu crois qu’il cache un fou sous ce dehors tranquille ? 
Finette. 

Monsieur , je le tiens imbécille., 

Frontin. 

Toi, qui m’oses juger avec légércté , 

Ma mie , apprends à te connoître ; 

Sache que la femme est un ctre , 

Ou, pour en mieux parler , un animal quinteux , 
Curieux, envieux, dédaigneux, dangereux. 

Verbeux, hargneux, et sur- tout vaporeux. 
Finette. 

Sut ce chapitre-là tu n’es pas laconique. 
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F R O N T I N. 

Sur ce chapitre là je suis très-véridique. 

F i K s t T s , montrant Frontin avec t*n air de pitié. 
Et vous nommez cela , Monsieur , un.,.. 

D o R v A L. 

Un trembleur, 

Un Quakre, si tu veux ; en un mot un penseur. 

F R o N T I N. 

Que la vertu brûle de mille flammes; 

Un vrai Sage , un homme de bien , 

Qui n’aime ni le jeu , ni le vin , ni les femmes. 
Finette. 

Que je te plains ! Hélas ! tu n’aimes donc plus rien. 

Je ne serai jamais de ta secte maudite , 

Et tu la quitteras , je le prédis. Ce soir 
A mes genoux je veux te voir. 

Adieu , Milord Frontin. 

% ( Elle sort. ) 



SCENE VIII. 

DO R VAL, FRONTIN. 
Frontin. 

Ça, décampons bien vîte, 
A la. tentation j’ai pourtant résisté ; 

Mais , tôt ou tard , ce minois éventé 
Me feroic , à coup sûr, oublier l’Angleterre, 
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D O R V A L. 

A ton avis il faut que je déféré { 

Car , si je reste ici , même danger m’attend. 
Lucile , que je viens de quitter à l’instanî , 
Jamais ne m’a paru si belle ! 

Un seul de ses regards me ramené vers elle , 

Et ma raison en vain combattroit ce penchant. 
Ah.! Lucile ! faut-il que je vous aime encore ? 

F r o N T i N. 

Adieu donc Myladi ! 

D o n v a t. 

Que dis-tu ? Je l’adore. 

Pour mon départ , vas , cours tout préparer. 

F R O N T I N. 

Quoi ! sur le champ ? 

D o r v A L. 

Je ne puis différer. 

F r o N T î N. 

A la minute ainsi quitter cette demeure i 



D o R V A L. 

Eh! toi-même, Frontin, me pressois tout-à-l’heure } 

F R O N T I N. 

Il est vrai.... Cependant ie Lis reflexion 
Qu’il faut savoir faite tête à l’orage. 

Et qu’on doit dans l’occasion, 

En bon Anglois , éprouver son courage. 

Je songe..., • * 

Dorval. 
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DORVAL. 

Tu mollis. Finette avoit raison. 

F R O N T I N. 

» Ge mot me rend toute ma rage. » 

( Il sort. ) 



SCENE IX. 

D O R V A 1 , i<»/. 

O vj , toute épreuve , je le sens , 
Seroiü ici trop difficile.. . 

Voici Vindsor. Profitons des momens. 
Pour m’ôter tout espoir d’être encore à Lucile. 



SCENE X. 

dorval, vindsor. 

Vindsor. 

* 

]\Æon cher Dorval ! parlex-moi sans détour. 
Voici l’instant d’achever votre ouvrage. 

Plus de prétextes vains. Frontin est de retour. 

Sans doute un heureux mariage.... 
Dorval. 

Avant de vous ouvrir mon coeur . 
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Daignez m’ouvrir le vôtre , avec cette franchise 
Dont tout homme se pique aux bords de la Tamise. 

V i n d s o R. 

Un François , un Anglois, s’il est homme d’honneur. 
Aux yeux de son ami jamais ne se déguise. 

D O R V A L. 

Un Anglois connoît mieux le prix de la candeur. 

Je me livre à Vindsor.... Diccs-moi , que vous semble 
Du jeune objet , dont le cœur vertueux 
Promet à son époux le sort le plus heureux , 

De Lucile en un mot i 

Vindsor. 

Ah ! Lucile rassemble î 
Tout ce qui doit rendre constant. , 

D o R v A L. 

Ses grâces , scs attraits.... 

Vindsor. 

Rien n’est si séduisant. 

D O R VAL. 

Ah ! son ame est encor plus belle î 
Vindsor. 

Qui le sait mieux que vous ? 

D © R V A L. 

Convenez que près d’cll# 
On ne sauroit garder un cœur indifférent ? 

Vindsor. 

A Lucile tout est possible. 

D o r v A L. 

Que votre ame , tendre et sensible , 
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Eprouve à son aspect un doux saisissement.... 

Que vous l’aimer enfin ? 

VlNDSOR. 

Qui vous dit que je l’aime ï 
D o r val. 

Vous-mcme , Vindsor.... Oui, vous-même; 
Sans le vouloir, votre cœur s’est trahi. 

Ne feignez point. 

Vindsor, 

Monsieur !...• 

D o r v A L. 

J’en suis ravi. 

D’honneur ! ma joie en est extrême. 
Vindsor. 

Eh J pourquoi , s’il vous plaît ? 

D o R v A L. 

C’est que je l’aime aussi. 
Vindsor. 

Je le sais 5 et vos droits ?... 

D o r v A L. 

Je vous les abandonne. 

• Vindsor. 

Vous vous moquer , Dorval. Quoi ! vous me livrerez 
Une femme charmante , et que vous adorer 1 
Dorval. 

Quoi 1 vous êtes Anglois , et ce trait vous étonne ! 
Mon cher Vindsor , ah J soyez moins surpris. 

A l’amitié je dois ce noble prix. 

Autrefois dans l’excès de ma vive tendresse , 

Je lui promis ma main : acquitter ma promesse 1 

cü 
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Et moi , devenu libre , à moi-meme rendu , 

Je pars pour Londre , où je suis attendu ; 

J’épouse votre soeur. La chaîne la plus belle 
Va pour jamais me fixer auprès d’elle. 

VINDSOR. 

Parlez-vous sérieusement ? 

Dorvil. 

De ce projet tien ne peut me distraire, 

V i n d s o R. 

Et ma sœur a trouvé le secret de vous plaire? 

Vous l’épousez ? 

D O R V A L. 

Assurément. 

Vindsor, à paru 
Il faut qu’il aie perdu la tête. 

( Haut . } 

Mais croyez-vous que Lucile se prête 
A cette idée ? 

D o r v a z. 

Elle s’y prêtera : 

Je vous réponds qu’elle vous aimera. 

Vindsor. , 

Vous le voulez ; d’accord. 

D o R V A L. 

Vous consentez ?.... 
Vindsor. 

Sans doute. 

Pour mes amis rien ne me coûte. 

D O R V A L. 

Sans vous contraindre au moins ? 
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V I N D S O R. 

Non, mon cher. A l’instant 
Je vais lui proposer ce double arrangement. 

DORVAL. 

Fort bien! Puis vous viendrez me dire 
Comment elle aura pris la proposition. 

, V i n d s o R. 

Sans doute. 

Dorval s’en va et revient , à chaque couplet , depuis 
le précédent. 

Remarquez si quclqu’émotion.,.. 

V i n » s o R. 

J’aurai soin de vous en instruire. 

Dorval. 

Par une vaine objection 
N’allez pas vous laisser séduire. 

, V i n d s o R. 

Eh ! non* 

( Dorval sort. ) 



SCENE XI. 

V I N D S O R, seul. 

lus que jamais vous Êtes amoureux , 
Mon cher Dorval ; et déjà dans votre amc 
S’élève le dépit d’une jalouse flamme. 

Eh bien 1 malgré vous-même il faut vous rendre heu- 
reux, 

C iij 
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A mes desseins que Lucile se prête , 

Je saurai dissiper l’erreur de mon ami ; 

Mais je veux qu’il en soit puni. 

Dorval ! vous expîrez les torts de votre tête...» 
Quelqu’un vient i c’est Frontin. 



SCENE XII. 

VINDSOR, FRONTIN. 
Frontin. 

T o n ami va partir j 

Son équipage est prêt. I.e mien tient peu de place. 

Le sage n’a besoin que de quoi se vêtir ; 

Au luxe il fait la nique. 

Vindsor. 

Écoute-moi de grâce , 

Et laisse-là ton rôle. Il faut changer de ton. 

Dans un dessein que je projette , 

Il faut me seconder. Le veux-tu ? , 

Frontin. 

C’est selon. 
Vindsor. ! 

Quakre , tu peux compter sur cent coups de bâton » 
Et Frontin, ta fortune est faite. 

Frontin. 

Milord parle-t-il tout de bon?. 
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V I N D S O R. 

A l’instant meme qu’on s’explique. 

Quel est ton dernier mot? 

F s o N T i N. 

J’abdique. 

( En saluant Vindsar. ) 

Et Frontin de Milord est l’humble serviteur. 

V i n d s o R. 

Il s’agit de servir ton Maître , 

De le fixer ici. 

F r o N T I M. 

Vous ignorez , peut-être , 

Qu’il est épris de votre soeur. 

Il part pour l’épouser. C’est en commentant Loke, 
Pope , Clarke , Adisson , Swif , Stéele et Bolinbrokc , 
Qu’elle a su gagner notre coeur. 

V r n d s o R. 

Et c’est pour elle qu’il délaisse 
le jeune objet, dont la fidélité?.... 

Frontin. 

Pardonnez-moi, Milord ! Lucile a sa tendresse : 

Mon Maître en deux moitiés partage son amour. 

Mais , voulant fuir Paris, dont il craint le séjour, 

11 quitte la Beauté , pour prendre la Sagesse. 

V i n d s O R. 

Pour le désabuser, unissons-nous , Frontin s 
Quand il m’a propQsé Lucile , 

J’ai feint d’entrer dans son dessein. 

En vain il affectoit un air froid et tranquille ; 

11 laissoic échapper des mouvement jaloux. 
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Confirme scs soupçons , alarme sa tendresse ; 

Mets en usage ton adresse , 

Pour lui porter les plus sensibles coups. 

F R O N T I N. 

Laissez faire mon zele et mon intelligence. 

Un Quakre d’un tel pas aurolt peine à sortir } 

Mais Frontin , par vertu , va tâcher de mentir. 

VlKDSOR. 

Compte sur ma reconnoissancc. 
Frontin. 

Puisqu’il s’agit de son bonheur , 

A vos ordres je suis docile ; 

De cent coups de'poignard je vais percer son cœur. 
C’est pour son bien. 

V i n d s o R. 

* 

Et moi je vais trouver Lucilc. 

(J/ sort. ) 

- M. ■ ■ 



SCENE XIII. 

FRONTIN, seul. 

]Là Patrie et l’Amour ne perdent point leurs droits. 
Nous resterions en France, et j’en serois fort aise; 

Car ce manteau de Quakre étrangement me pese.... 

( Appercevant Finette . ) 

Eh ! comment rester sage en voyant ce minois ? 
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SCENE XIV. 

FRONTIN, FINETTE. 

F R O N T I N. 

F riponne ! te voilà. Tu me cherchois, sans doute? 
Finette. 

Je ne te fuyois pas. 

F r o N T I N. 

Tu me mets en déroute I 
Je deviens insurgent si-tôt que je te vois. 

Finette. 

Tu n’es donc plus trembleur i 

F r o n t x N. 

Près de toi je l’oublie. 

Le plus sage , d’ailleurs , Finette , a sa folie , 

Et je sens que la mienne est de t’aitner toujours. 

Finette. 

Mais , c’est parler , cela. 

Frontin. 

Çà , dis-moi , je te prie. 
Comment en mon absence ont été nos amours ? 

Finette. 

Peux-tu le demander? 

Frontin. 

Il est vrai qu’à ta mine 
Aisément cela se devine. 



/ 
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Finette. 

Il n’cn est pas ainsi de ton Maître et de toi ; 

It vous avez , dit-on.... 

F R o N T i N. 

Oh ! je réponds de moi. 

, Finette. 

Oui ; mais Dorval est infidèle. 

F R o N T I N. 

On ne doit point trahir le secret d’un ami. 

Finette. 

On sait de bonne part qu’il aime une Ladi. 

Sans doute clic est jeune , elle est belle ? 

F r o N T I N. 

Depuis vingt ans , au moins , elle passe pour telle. 
Finette. 

Bon ! tu plaisantes ? 

F r. o N T I N. 

Non , Dorval est d’un goût sûr t 
Et prétend désormais donner dans l’âge mûr. 

A Taris , l’intérêt préside au mariage ; 

( Deux yeux fripons y mènent quelquefois ) 

A Londres , la beauté, l’argent n’ont plus de droits : 

La raison assortit les goûts , et non point l’âge. 

Tu peux lire cela dans un fameux Auteur , 

Qui passe , avec raison , pour un profond penseur, • 
Finette. 

Tu m’en apprends assez pour me rendre tranquile. 

Et nous ne craignons rien de ta mûre beauté. 

Malgré cette rivalité , 

Nous reverrons Dorval aux genoux de Luciic. 
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F R O N T r N. 

J’en accepte l’augure , objet de mon ardeur ! 
Dorval sera bientôt amoureux de plus belle , 

Si j’en juge d’après mon coeur. « 

( Il chante ce dernier vers. ) 
Finette. 

A Madame courons porter cette nouvelle. 



Frontin, seul. 



( Elle sort. ) 



Tu me quittes déjà.... Mais on vient ; c’est Dorval. 



SCENE XV. 

DORVAL, FRONTI N. 

Dorval, k part. 

'O’est moi qui de ma main couronne mon rival J 
'( Haut. ) 

Frontin 1 vois si quelqu’un peut ici nous entendre. 

Frontin, à part. » 

Il en tient , par ma foi ! Milord avoit raison. 
Dorval, à part. 

C’est moi qui l’ai voulu ! Mais devois-je m’attendre 
A cette horrible trahison 

Lui! Vindsor 1 un Anglois! Un trait si noir m’étonne! 
Frontin. 

Mon frere ! autour de nous je n’appçrçois personne. 

( A part. ) 

Il faut le voit venir. 
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D O R V A L. 

Puis-je compter sur toi î 

Trontin, montrant son chameau» 

Frere î voici le garant de ma foi. 

D O R V A L. 

Tu sais combien j’aimois Lucile 1 
F r o N T î N. 

Autrefois j oui , vraiment, il m’en souvient encor. 

D o r v A L. 

Eh bien ! ce soir elle épouse Vindsor. 

F r o N t î n, • " 

Rien de plus naturel ; n’esr-elle pas nubile ? 

De ton ami ne prends-tu pas la ÿccur? 

D o r v A L. 

It cependant je perds cet objet enchanteur , 

De qui seul dépendoitlc charme de ma vie. 

C’en est fait, j’ai perdu tout espoir d’Stre heureux. 

FroktIN, à part. 

Il les voudrait, peut-ctre, épouser toutes deux. 

Ceci tiendroit un peu de la Turcomanie . 

D O R V A L. 

L’ingrate ! l’infidelle ! 

F r o N T î N. 

Il n’y faut plus penser. 

Car , s! j’en crois Finette , sa suivante , 

Qui comme de raison aime fort à jaser ; 

Frere 1 entre nous , Lucile est inconstante. 

D o R v A L, 

Parle i qu’a-t-elle dit? 

E*ONTIÏf. 
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F R O N T I N. 

Elle convient d’abord 

Que Lucile a conçu pour ton ami Vindsor, 

A la première vue , une très-haute estime. 

D o R v A L. 

Oh ! je n’en doutois pas. 

Frontin, à part . 

Bon! le début m’anime, 

D O R V A L. 

Achève. 

Frontin. 



Ensuite elle m’a dit.... 



Eh bien ? 



D o R v A L. 

Frontin. 



Qu’elle vantoit ses vertus , son esprit , 
Son humeur qui promet un mari doux et sage.*.. 
Je pense qu’ils feront un excellent ménage. 

D o R v A L. 

( A part • ) 

C’en est asset. Quelle noirceur î 

Frontin, à part. 

L’affaire a pris une bonne tournure. 

Il jure entre ses dents. Bravo 1 

D o r v A L. 

Ma honte est sûre. 

Je ne pourrai jamais survivre à ce malheur. 

Frontin. 

Perdre une femme est-ce un mal sans remède ? 

D 
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D O R TU, 

Il n’en est qu’un pour moi , Frontin ! et c’est la mort. 

F R o N T I N. 

C’est un remède Anglois à qui tout autre cède ; 

Mais , soit dit entre nous , je le trouve un peu fort^ 
D’ailleurs, qui se détruit , d’une main assassine. 
Manque i l'honneur , manque à la probité , 

Qui plus est , à la Médecine ; 

Car c’est un vol affreux fait à la Faculté. 

D o R v A t , avec transport. 

C’est toi qui de mes maux es la cause première \ 
crois pas m’échapper, malheureux 1 

Frontin. 

Moi 1 mon frere î 
Dorval, le saisissant . 

Je ne mourrai pas seul. 

Frontin. 

Au secours ! je me meurs. 



SCENE XVI. 

DORVAL, VINDSOR, LUCILE, FRONTIN, 
FINETTE. 



VINDSOR. 



^^u’ai- je entendu ? Quel bruit ? 

Frontin. 

Le frere a des fureurs. 



« 
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Dorval, bas à Frontin. 

Garde-toi de parler; il y va de ta vie. 

* Frontin. 

Milord ! ... nous répétions.. . certaine Tragédie.... 
Dont le Héros.... terrible , en ses transports jaloux.... 
Meme à son confident , fait ciaindre son courroux. 
II joue au naturel ; la Pièce est fort bien faite , 

Et j’ai trouvé , ma foi i l’illusion complcttc. 



Suis-moi. 



I) o R v a l , à Frontin. 
V I N d s o R. 



Mon cher Dorval i arrêtez un instant , 
Le contrat est dressé. Nous quittons le Notaire , 
Et vous allez être content. 

C’est à vous de finir l'affaire. 

Vous n’avez plus qu’â signer. 



DoRVAL. 
L U C I L E. 



Moi? 



Vous vous cres rendu le garant de ma foi. 

V i n d s o R. . 

Voulez-vous lire ? 

Dorval. 

Il n’est pas nécessaire. 

V i N d s o R. 

Vous approuvez , au moins? 

Dorval. 

Oh ! oui; fa chose est claire. 

V i N d s o R, 



Signez donc. 



D «i 
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DORVAL. 

Volontiers.... j’y suis tout résolu. 

( A part . ) 

Qu’ai-je fait ? malheureux ! C’est moi qui l’ai voulu î 
V i n d s o R. 

Lorsque tout se termine au gré de votre envie , 

Qui vous cause , Dorval ! cette mélancolie ? 

D O R V A L. 

Monsieur , daignez du moins respecter mon secret. 

tu ciL!, i yindsor. 

Autrefois dans son cœur Lucile auroit su lire. 

' Dorval. 

Ah ! je voulois au vôtre épargner un regret. 

Connoissez donc ce cœur que le trouble déchire, 

Et qui pave assez cher un instant de délire. 

S’il fut coupable , il n’est que trop puni ; 

Je perds Lucile et je n’ai plus d’ami. 

L’amour et l’amitié !.. Dorval est né sensible ; 

Il ne peut résister à de si rudes coups. 

Soyez heureux, s’il est possible; 

Voilà les derniers vœux que je forme pour vous. 

Lucile, à ï r indsor. 

Ah! c’est trop prolonger une erreur si cruelle 1 
Vindsor, .1 Dorval. 

Jugez mieux de Lucile, et connoissez Vindsor. 

Dorval , à leurs regards , paroissoit infidèle. 

Lucile a pardonné; car vous l’aimiez encor. 

Lisez.,., lisez, vous dis-je. 

Dorval. 

Oh ! Ciel ! Vindsor i 
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( Il va pou r se jetter dans tes bras de Vindsor , et tombé 
aux genoux de Lucile- ) 

Madame ! 

Je fus trop coupable à vos yeux ! 

Lucile. 

Non , Dorval , j’ai lu dans votre amc. 

DORVAL. 

Combien n’ai-je pas dû vous paroître odieux? 

Lucile] pardonnez.... Pardonnez- moi tous deux. 

De mes soupçons jaloux la criminelle injure ; 

Vous m’avez cru , sans doute , inconstant et parjure, 
Et je n’etois que malheureux. 

V 1 n d s o R. 

Que pour jamais Luqilc à Dorval soit unie. 

N est François, l’amour le rend à sa Patrie. 

Dorval. 

Que ne vous dois-je pas , Vindsor ? 

Vindsor. 

C’est m’outrager. 

Je ne vous ai suivi que pour vous corriger. 

Mon ami I prisez moins un service vulgaire. 

D o r val. 

De votre Nation voilà le caractère. 

Vindsor. 

Le François nous égale en générosité. 

Estimez vos rivaux , mais sans vous méconnoître. 
François 1 nous vous devons , peut-être , 

Ce caractère si vanté ; 

Et nous serions moins grands, si vous cessiez de l’être, 
( Dorval , Vindsor et Lucile sortent. ) 
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SCENE X V 1 1 et derniere. 

FRONTIN, FINETTE. 

F R O N T I K. 

Eh bien ! Finette ? 

Finette. 

Eh bien ] Frontin ? 

F R o N T I N. 

Songeons à nous. 

Veux-tu prendre , ma chcre, un Quakre pour dpoux ? 
Finette. 

J’aimerois mieux le Diable J 

Frontin. 

Il faut donc , pour te plaire , 

Redevenir François. 

Finette. 

Tu ne saurois mieux faire. 
Frontin. 

Va , je le fus et le serai toujours. 

Finette. 

Garde-toi , cependant , de l'etre en nos amours. 



F I N. 
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RAVISSEUR, 



COMÉDIE-PARADE, 



Par d’HELLE. 




A PARIS, 

Au Bureau de la Petite Bibliothèque dei Théâ- 
tres , rue des Moulins , butte S. Roch , n*. 1 x. 



M. DCC. LXXXIV. 
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SUJET 

DE GILLES RAVISSEUR. 

— ■■ — * 

Un usurier , nommé Cassandre , renvoie Cris- 
pin , son Valet, parce qu’il l’a surpris buvant le 
reste d’une bouteille de vin de Surenne , qu’il ap- 
pelle son vin étranger , et il lui retient un écu 
sur ses gages. Crispin , pour se venger , veut lui 
voler une pendule j mais ne pouvant rentrer dans 
la maison , sans risques , il engage son ami Gilles 
à s’y introduire et à enlever la pendule , qu’ils 
vendront à leur profit. Chrisante, autre usurier , 
est convenu avec Cassandre de lui acheter cette 
pendule. Ils sont prêts à terminer le marché , 
quand Javotte , Servante de ce dernier , vient 
lui apprendre qu’Isabclle , sa pupille, a été enle- 
vée par un jeune homme , et la pendule par lin 
voleur. Il est au désespoir $ mais Valentin , qui 
aime Isabelle , court après son ravisseur , per- 
suadé de l’obtenir de Cassandre , s’il peut la lui 

• • 
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ramener. Ce ravisseur est Léandre , fils de 
Chrisante , qui a conduit Isabelle chez lui , et 
qui , craignant d’être reconnu , change d’habit 
avec Gilles. On les prend l’un pour l’autre : 
Gilles pour le ravisseur , et Léandre pour le vo- 
leur. Crispin , prévoyant de fâcheuses suites , si 
tout se débrouille , prend le parti de rapporter la 
pendule , qu’il feint d’avoir découvert par ha- 
sard ; et , pour prouver complettcment son in- 
nocence , il ramené Isabelle , qu’il a soupçonnée 
chez Léandre, et à laquelle il est parvenu à 
faire préférer Valentin. Celui-ci, ignorant 
qu’elle a consenti à l’enlèvement , se croit trop 
heureux de la retrouver. Tout s’explique de 
cette maniéré. Cassandre fait ses remerciemens 
à Crispin , qu’il regrette d’avoir si maltraité le 
matin , et il donne sa pupille à Valentin , qui 
pourvoit au sort des deux fourbes. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 

GILLES RAVISSEUR. 

D ’Helle avoit fait Gilles Ravisseur pour le 
Théâtre Italien , et sui-tout pour l’Acteur qui 
joue avec tant de naturel et de simplicité le rôle 
de Gilles. Les Comédiens Italiens ne crurent 
pas l’ensemble de cette Piece susceptible de rem- 
plir leur scene , et d’Helle la donna au sieur 
Volangc, pour lequel il avoit beaucoup d’ami- 
tié. Cet Acteur rentra aux Variétés Amusantes , 
après un an d’absence , et y donna Gilles Ra- 
visseur , qui eut un très-grand succès , et que 
l’on revoit encore avec plaisir. 

On trouve dans cette Piece une scene d’équi- 
voque, entre Gilles et Valentin, qui est très- 
piquante. Ce dernier veut savoir où Gilles , 
qu’il croit le Ravisseur de sa Maîtresse , l’a 
trouvée et dans quel état. Gilles , qui croit que 
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l’on lui parle de la pendule qu’il a volée , dans 
l’ivresse où il est , répond des choses fort plai- 
santes, et qui font penser à Valentin tout le con- 
traire de ce qui est arrivé. 

• 

Nous donnerons la Vie de d’Helle avec ses 
Comédies Lyriques. 
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GILLES 

RAVISSEUR, 

COMÉDIE-PARADE, 

Par d’HELLE; 

Représentée 3 pour la première fois , sur 
le Théâtre des Variétés Amusantes 3 a 
la Foire Saint- Germain , le Jeudi pre - 
mier Mars 1781 . 



A 
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CASS/INDRE, Usurier.^ 
CHR1SANTE, Usurier. 
LÉANDRE, Amant d’Isabelle. 
VALENTIN, Amant d’Isabelle. 
ISABELLE. 

JAVOTTE , Servante. 

GILLES. 

C Pv I S P I N. 

UN VAL ET DE CHRISANTE. 
UN EXEMPT. 

DEUX RECORS. 



La Sccne est à Paris, 
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SCENE PREMIERE. 

CASSANDRE it CRISPIN. 

Cassandre, dans la coulisse. 

Coquin ! gueux ! maraud ! misérable! 

Crispin, de même. 

Mais, Monsieur... mais, 'Mons. Cassandre, 

Cass andke, poussant Crispin devant lui. 
Sors d’ici , sors d’ici , pendard i 
Crispin. 

Vous me devez encore un écu sur mes gages ; avant 
de renvoyer un domestique , on commence par le 
payer, 

Cassandre. 

Tes gages ! quoi ! scélérat , tu oses me demander tes 
gages, après m’avoir volé si impitoyablement? 

( Léandre arrive sans être apperfst , et se glisse dans la 
maison de Cassandre . ) 

Crispin. 

Vous avoir volé ! moi ! 

A i| 
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Cajsandri. 

Impudent! peux^tu le nier ? ne t’ai-je pas pris sur I* 
fait? 

C R I S P I N. 

Comment* pour avoir bu une goutte d’un détestable 
▼in qui m’a presque empoisonné ! vous appeliez cela 
voler ? 

Cass ancre. 

Un détestable vin? mon vin étranger, que je gardois 
avec tant de soin , un vin de la première cuvée de Su- 
renne i 

C R I S P I N. 

Mais il n’y en avoit que le fond d’une bouteille. 

Cassandre. 

Le fond d’une bouteille ? il y en avoit presqu’un 
verre. Crois-tu , malheureux , que je ne l’avois pas 
mesuré ? 

C R i s P I N. 

i 

Et vous me le faites payer un écu ? 

Cassandri. 

Je devrois plutôt te livrer à la Justice. Mais va, va 
chercher ailleurs le prix de tes iniquités. Va, scélérat i 
misérable ! voleur infâme ! ( Il rentre , ) 
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SCENE II. 

C R I S P I N , nul* 

V oyiz quel vieux coquin J il me vole un écu, et i! 
nie traite de voleur 1 Voleur ! à moi ! Ah ! je n’ai qu’un 
regret, c’est d’avoir été trop scrupuleux. 11 y a de* 
états où la gloire suffit ; mais celui-là ne vaut tien, sans 
. les profits. Au reste , qu’aurois-je pu voler dans une 
maison où il n’y a que les quatre murs ? Pour de l’ar- 
gent , il en a ; mais il ne le tient jamais chez lui : il 
le fait valoir chez les prêteurs sur gages, et même la 
dot de sa pupille ; c’est pour cela qu’il n’a jamais voulu 
la marier. N’a-t-il pas refusé M. Valentin ', le neveu 
d’un Procureur 1 un excellent parti î II n’a pas meme 
voulu voir le Chevalier Lcandre qui la recherche : un 
garçon d’esprit ! et un des plus agréables débauchés 
qu’il y ait sur le pavé de Paris. Le vieux pénard !. ... 
Cependant Mademoiselle Isabelle n’est pas de caractère 
à rester fille. Oh ! elle y mettra bon ordre , de manier* 
ou d’autre. Voleur ! à moi ! Ah ! oui , j’auroispu l’être. 
Cette pendule qu’il a achetée cinquante écus , avant- 
hier, de cet enfant de famille qui lui a été recommandé 
par cette Figurante des Boulevards , et dont il a déjà re- 
fuse vingt-cinq louis , c’étoît un beau coup à faire i... 
Mais ne pourrois-jc pas encore pour me venger ?... n’y 
auroit-il pas moyen ?... Voyons,,, réfléchissons.... 

Aiij - 
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( On entend Gillet qui joue de la guimbarde dans le 
grenier de la maison , à côté de celle de Cassandre. ) 

C'est la voix de ce pauvre diable de Gilles.... il me 
vient une idée... si je me servois de lui... 

SCENE III. 

CRISPIN, GILLES arrive en jouant de la 
guimbarde , ou en chantant* 

Crispin. 

Te voilà , Gilles ? tu chantes ! je t'en fais mon com- 
pliment ; c’est une preuve que tu es content. 

Gilles. 

Oh 1 ben au contraire. J’ai entendu dire comme ça 
que la belle musique distrait, et c’est pour ça que je 
fais ce que je peux pour m’amuser. 

Crispin. 

Tu as donc quelque idée sinistre qui te tourmente ? 
Gilles. 

Sinistre ! 

Crispin. 

Oui, fâcheuse?- 

Gilles. 

Oh ! très-fâchcusc i 

Cris pin. 

Quelque idée d’amour , sans doute ? 



Digitized by Google 



COMEDIE- TA RADE. 7 

Gilles. 

Non. Une idée de faim. Aussi-bien, pour m’en dis- 
traire , je ne fais que jouer de ma guimbarde, depuis 
deux jours entiers. 

C r 1 s P 1 N. 

C’est-à-dire, que depuis deux jours tu n’as pas 
mangé ? 

Gilles. 

Tu l’as deviné. Tu as de l’esprit, Crispin ; mais si tu 
avois de l’argent, et que tu voulussesme prêter douze 
' sols , je l’aimerois bien mieux. 

C R I S P I K. 

Douze sols ! volontiers ; mais si je te faisois gagner 
douze louis, que dirois-tu ? 1 

Gilles. 

Douze louis ! Bah ! tu te moques de moi. Jamais de 
ma vie je n’en al possédé un seul. Comment veux-tu 
que je gagne douze louis, moi ? 

C r i s p i v. 

Comme tant d’autres le font , dans le commerce. 

Gilles. 

Dans le commerce ? et quel commerce veux-tu que je 
fasse ? 

Crispin. 

Que sais-je Supposons... Celui de l’horlogerie. 

Gilles. 

L’horlogerie ? 

Crispin. 

Oui. Ne pourrois-tu pas gagner douze louis sur 
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une belle pendule qui ne te coûteroit que la maïn- 
d’ocuvre ? 

Gilles. 

Une pendule ! Est-ce que je sais faire une pendule, 

moi ? 

C R I S P I N. 

11 n’esc pas question de la faire , nigaud ; il s’agit 

seulement de la prendre» 

# 

Galles. 

La prendre ? 

Cris pin. 

Par exemple, il y a une superbe pendule chez M. Cas- 
sandre ; je t’indique la chambre où elle est. Je te fais 
cacher dans la maison , tu la prends , tu l'emportes 
sansque personne ne te voie ; tu me la donnes; je cours 
vite la vendre ou la mettre en gage , j’en retire vingt- 
cinq louis , et nous partageons. 

G i LjSgjt s. 

Et tu appelles cela faire le commerce de l’horlogerie ï 
C r i s P I N. 

Oui. 

G I 1 L I s. 

C’est qu’il me semble l’avoir entendu nommer au- 
trement. 

C r r s P I N. 

Cela se peut. On l’appelle aussi*. .. faire un enlève- 
ment. 

G 1 1 l e s. 

Un enlèvement? Ce n’est pas encore cela. 
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C R I S P I N. 

Au reste, le nom n’y fait rien. le te propose un 
moyen de faire fortune; veux -tu l’accepter, oui 
ou non ? 

Gilles. 



t de b 

/ 



Quoi ! tu me le proposes tout de : bon ? 

C R i s P I N. 

Oui, très-sérieusement. 

Gilles. 

Vraiment , j’en ai bien besoin. Mais dis-moi , Crîs- 
pin , ceu^qui font ces cnlévcH|ens , ne sont- ils pas 
dans le cas*d’être enlevéfcfeux-mêmcs par la Justice ? 

C ip SPIN. 

Oui , quand ils sont mal-adroits. 

Gilles. 

Tu me rassures. Effectivement, il y a ce gros Mon- 
sieur qui demeure là-bas , dans ce bel hôtel.... et qui 
donne ces beaux soupers... qu’on, voit de la rue... Eh 
ben ! tout le monde dit comme qu’il a fait ci , qu’il 

a fait ça , que c*est un... une sangsue; et lui -, il laisse 
dire t il s’en moque et va toujours son train. 

Cris pin. 

sûrement , c'est qu’il a été adroit» 

G I L L X S. 

Ah ! si je pouvois l’être de même. 

C r i s P I N.' 

E* pourquoi pas ? Dans l’origine , ce gros Mon- 
sieur ne valoit pas mieux que toi. Tu finiras peut-être 
comme lui. Tuas l’avantage de commencer par un beau 
coup. 
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Gilles. 

Vraiment oui. Mais dis-moi , Crispin , puisque ce 
coup est si beau , pourquoi ne le fais-tu pas toi- 
même ï 

C R I S P I K. 

l’ar scrupule de conscience. Tiens, je me connois ; 
j'ai la conscience^ timorée , que si je faisois le coup 
moi-même , jamais je ne pourrois prendre sur moi 
d’en partager les profits avec mon pauvre ami Gilles. 

Gilles. 

Cela scroit triste. - • 

Crispin. 

Mais si au contraire Gilles vouloit faire le coup.... 

Gilles. 

Tu permettrois bien qu’il partageât avec son pauvre 
ami Crispin? 

Crispin. 

Oui , sans difficulté , et même je ’ Pexigerois. 

Gilles. 

Voveï-vous 1 Allons, il faut mettre ta conscience à 
I’aiscj je ferai tout ce que tu voudras. 

Crispin. 

* • 

Voilà qui est bien. Ah ça î ne loges-tu pas dans cette 
maison-là ? 

Gilles. 

Oui. 

Crispin, 

A quel étage ? ' » ' ■> 

-Gilles.' 

Au premier. 
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C R I S P I K. 



Au premier ? 
Oui , *p£n haut. 

Bon î À 
minée ? 



Gillis. 

Crispik. 

as-tu jamais descendu dans une che- 



Gilli s. 



Oui , dans ma première jeunesse je me suis amusé 
pendant trois ou quatre ans à monter et descendre dans 
les cheminées de mes amis. 

C R r s p i n. 

J’entends. 

Gilles. 

Mais pourquoi me le demandes-tu ? 

Crispik. 

Montons chez toi, je t’y expliquerai tout, et de-là 
tu partiras pour la grande entreprise. 

Gilles. 

Pour l’enlèvement? Douze louis; mais ne pourrois- 
tu pas me donner les douze sols à compte ? 

C R i s P I N. 

* Je vois venir ce vieux usurier de Chrisante : il va 
sûrement chez Cassandrc ; il faut que je l’observe. Va 
m’attendre dans ton grenier. 

Gilles. 

Mais si nous commencions par manger un morceau. 

C r i s P I N. 

Fi donc! la faim donne du courage. 

.Gilles. 

Oh ! en ce cas , j’en aurai pour quatre. ( Il sort,) 
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SCENE IV. 

CH R ISA NT E , CRI SP IN derrière, CASSANDRE 

ensuite» 

CHUSANTI, 

Our, oui» tout compté » je ne ferai pas mal d achetés 

la pendule. , 

C R l s p i N , à part. 

La pendule ! le vieux coquin ! voudroit-ii courir sut 
mon marché î 

Chrisanti. 

Cassandre en veut huit cents francs; patience ] elle 
est belle. Ce Marquis qui cherche à faire une affaire , 
me la prendra bien , à raison de mille écus ; ainsi, au 
bout d’un an , mes ronds me rentreront avec un intérêt 
honnête. Allons, il faut se sacrifier. 

Crispin, à part. 

Ah ! le fripon ! 

Chrisantb, frappant à la porte de Cassandre • 
Holà î eh ! y a-t-il quelqu’un ? 

Cassandre, dans la maison . 

Qui est là ? 

Chrisanti» 

C’est moi. C’est Chrisante. 

Cassandre, sortant» 

Ah 1 c’est vous , mon ami ? Eh bien ! la pendule vous 

trotte 
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trotte toujour* dans la cervelle i je vous ai dit que vous 
reviendriez. 

Chrisante. 

r Mais, là, entre nous, convenez que huit cents 
francs.... 

Cassandre. 

Si je vous la donnois à un écu de moins , j’y perdrois , 
foi d’honnête bourgeois ! 

C r 1 s p 1 n , à part . 

Ah ! le menteur infâme ! 

Chrisante. 

Allons , puisque vous l’exigez absolument , vous 
aurez les huit cents francs. 

Cassandre. 

A la bonne heure ! Mais savez-vous, mon ami, que 
je vous trouve l’air plus gai qu’à votre ordinaire ? au- 
iiez-vous fait quelque bonne affaire i 

Chrisante. 

Oh ! je vous en réponds. Une affaire que j’avois bien 
à coeur. Je viens de trouver un établissement pour mon 
fils. 

Cassandre. 

Pour votre fils ? Je ne vous connoissois pas d’enfans. 

Chrisante. 

Un fils unique , mon ami. 

Cassandre. 

Mais je ne l’ai jamais vu. 

Chrisante. 

Je le crois bien , moi-même je ne l’ai pas vu depuis 

B 
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près de deux ans. C’est le plus mauvais sujet... II m’a 
donné plus de chagrin... 

I 

Cassandri. 

Et cependant vous vous occupez, de lui. Ah I la na- 
ture... les entrailles d’un pere parlent toujours, 

Chrisante. 

Hélas ! oui. 

Cassandri. 

Eh î quel établissement lui avez-vous trouvé ? 
Chrisante. 

J’ai obtenu un ordre pour l’envoyer aux Isles, 
Cassandri. 

Ah î c’est toujours quelque chose I du moins il ne lut 
manquera rien. Avez-vous les huit cents francs sur 
vous ? 

Chrisante. 

Si vous voulez , nous irons ensemble à la maison. Je 
vous compterai l’argent ; vous me donnerez une quit- 
tance , et mon valet , qui vous accompagnera chez 
vous , vous le remettra quand vous lui aurez remis la 
pendule. 

Cassandre. 

C’est bien , c’est bien. Vous avez raison. La mé- 
fiance est la mere de la sûreté. Allons-nous-en, 

( Liandre et Isabelle paraissent sur la fenêtre . Liandre 
témoigne de l'étonnement.) 
Allons-nous-en ensemble. 

Chrisante. 

Vous avez bien vendu votre pendule. 
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Cassandre. 

Ah ! vous trouverez bien à la placer. ( Ils sortent. ) 

C r i s p I N. 

Oh ! j’espere la placer pour lui. 

Isabelle, à la fenêtre . 

Voilà mon Tuteur qui s’en va. 

L i A N D R E. 

Venez donc , charmante Isabelle , et profitons de 
l’occasion. 

Isabelle. 

Ah ! Léandrc, à quoi me contraignez-vous? ( Ils dis - 
paraissent. ) 

Crispin , après avoir suivi les vieillards. 

Te voilà donc parti , maudit avare 1 Ah ! que j’aurai 
de plaisir à te faire enrager 1 Allons vite trouver Gillcc. 
II n’y a pas un instant à perdre. ( Il sort. ) 



SCENE V. 



L £ A N D R E et ISABELLE entrant sur la Scene • 
Isabelle. 

J E tremble. Javotte ne nous auroit-clle pas apperçus ? 

L É A N D R E. 

Javotte ? 

Isabelle. 

La Gouvernante de M. Cassandre ; vous ne la con- 
naissez pas ? 



Bij 
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lliANDtl. 

Non , non. Nous n’avons été vus de personne. Ne 
craignez rien ; mais dites-moi : quel est cet homme 
qui est avec votre Tuteur i 

ISABILLE. 

C’est un autre usurier de ses amis. 

L i a N d R i) à fart. 

C’est sûrement lui. 

ISAlILLl) 

Un nommé Chrisante. 

Léandre, à part. 

C’est lui-même j c’est mon pere. 

Isabelle. 

Vous vous troublez , Chevalier ; qu’avez-vous ? 

L É A N D R E. 

Je suis indigné de voir que vous ayiez été condamnée 
à vivre avec des gens pareils. 

I S A B B L L E. 

Que voulez-vous ï j’y suis née. 

L i A N D R E. 

Ah ! c’est à moi , chere Isabelle, à réparer l’injustice 
du sort. La nature vous avoit formée pour briller dans 
le beau monde ; je veux vous y placer. Venez , char- 
mant objet, venez occuper le rang qui vous est dû. 

Venez donc , chere Isabelle. 

Isabelle. 

Oui, Chevalier, je m’abandonne à vous. ( A part. ) 
Mais que dira le pauvre Valentin ? ( Ils sortent. ) 
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S C E N È VI. 

C R I S P I N , ensuite GILLES. 

C R I S P I K. 

CZomment ! Isabelle qui ic sauve avec Léandre ! Tant 
mieux , morbleu ! Gilles fera son coup avec plus de 
sûreté. Il ne doit pas tarder à venir.... écoutons.... 
j’entends du bruit.... c’est lui. 

Gilles , tout barbouillé de suie , sortant de chex Cas- 
sandre avec la pendule. 

Je vais manger ! je vais manger ! Je la tiens ! je U 
tiens I 

C R i s P I K. 

vîte, vite, donnc-la-moi. Comme te voiU fait î 
Comme tu es changé ! 

Gilles. 

Oui , du blanc au noir. 

C R i s P I K. 

Tu n’as rencontré personne ? # 

Gilles. 

Si fait , une maudite servante.... 

J a v o t t e , dans la maison. 

Au voleur ! au voleur ! au voleur ! 

C R i s P I N. 

C’est Javotte, sauvons-nous; moi de ce cdté*cl : toi, 
va m’attendre là-bas dans cette allée. 

B lij 
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G I L L 1 S. 

Et pour manger î 

C r i $ p i w. 

Sauve-toi, imbécille ! Voici Cassandre qui revient; 
vite décampons, 

( Crispin s'enfuit d'un côté , et Gilles de l'autre. ) 



SCENE VII. 

CASSANDRE et LE VALET DE CHRISANTE , puis 
JAVOTTE. 

Cass andre. 

o us voilà arrives; je vais vous remettre la pendule. 

Javotte sort furieuse de la maison , et saisit Cassandre 

au collet. 

Au voleur ! à l’assassin ! à l’assassin ! 

Cassandre. 

A l’assassine ! à l’assassine i on m’étrangle. 
Javotte. 

r Ah î pardon , Monsieur : quoi J c’est vous î 
Cassandre. 

Oui sûrement, c’est moi, coquine! mais qu’as- tu 
donc ? qu’est-il arrivé ? 

Javotte. 

Ah ! Monsieur.... 

Cassandre. 

Ih bien! malheureuse, veux-tu parler ? 
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J A V O T T E. 

Je n'ai pas la force ... 

Cassandre. 

Sarpejeu i ce n’est pas la force qui te manque. 
Veux-tu me dire ?.... 

Valentin, entrant . 

Ah! M. Cassandre, j’ai vu tout-à-l’heure votre pu- 
pille courir au coin de notre rue, avec un jeune homme, 
lis sont montés en fiacre ensemble. Je crains qu’il ne 
l'ait enlevée. 

J a v o r t x. 

Ah ! Ciel i • 

Cassandre. 

* 3 , 

QtrVi-jc entendu ? ma pupille ! ma pupille ! Elle s’ess 
laissée enlever ! Voilà donc le fruit de cette belle édu- 
cation que je lui avois donnée !.... Oui , le voilà.... Ce 
sont ce* Romans, ces maudits Drames qui lui ont 
tourné la tête. Elle s’est laissée enlever... F.t vous, Mon- 
sieur, qui l’avez vu, n’auriez-vous pas dù l'empêcher.? 

Valentin. 

Si j’en avois été bien sûr , j’y aurois peut-être mi* 
ordre: non , par égard pour vous; vousn’cn méritez 
pas. Vous savez avec quelle tendresse j’aimais votre 
pupille ! vous ravez Si j’en étois aimé! vous savez les 
démarches que j’ai faites pour l’obtenir, et vous sa- 
/ vez la manjeie indigne dont vous m’avez traité ! 
Cassandre. 

Hélas ! oui , Monsieur , je sais tout cela. 

Valentin. 

N’importe ! la vertu d'Isabelle est en danger ; tS- 
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chons de la sauver.... s’il en est' tems encore. Je vais 
par-tout chercher le ravisseur, mettre du monde après 
lui, donner son signalement, si je le trouve.... Vous 
aurez de mes nouvelles. ( Il tort. ) 

J A V O T T E. 

C’est sûrement ce Chevalier dont elle nous a tant 
parlé , et que vous n’avez jamais voulu voir, 

Cassandri. 

Mais toi, coquine! qui les a vus partir ? 

J A V O T T I. 

Moi , Monsieur ? je ne l'apprends que dans ce mo« 
ment. 

Cassandre. 

Eh ! pourquoi donc m’as-tu prcsqu’étranglé , en 
criant au voleur , i l’assassin ? 

J A V O T T I. 

Oh ! c’étoit bien pour autre chose ! c’est que je cou- 
rois après ce coquin qui s’est introduit dans la maison, 
et qui vous a volé votre belle pendule. 

Cassandri. 

Ma pendule ? ma pendule ? 

J A V O T T K, 

Oui , Monsieur , votre pendule. J’ai vu le volcui 
l’emporter } je l’ai vu de mes yeux. 

Cassandri. 

Je suis mort! assassiné!,.. On a pris ma pendule! 
On l’a volée.... Une pendule que j’avois vendue huit 
cents livres. Voici l’argent ! voici l'argent ! 

Le Valet. 

Oui t que vous aurez la bonté de me rendre. 
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Cassandre. 

Comment! vous le rendre ?... Vous, l’entendez; il faut 
le rendre.... De grâce! un moment.... un moment.... 
je vous en supplie Ah ! ma pendule ! ma pendule ! 
( IL rentre chez lui , avec le Valet de Chrisante.) 

J A V O T T E. 

Oui , cherche , cherche : si tu la trouves , tu seraj 
bien habile. 

Léandre , paraissant au fond du Théâtre, d’un côté. 

Ahi ! voilà du monde. 

Gilles , de meme , de l'autre côté. 

Ouf ! voilà cette maudite servante. 

Cassandre, sortant de che% lut . 

Elle est perdue ! elle est perdue ! Ce dernier coup 
m’accable. Malheureux que je suis ! que vais-je deve- 
nir?... Javotte, conseille-moi ; que faut-il que je fasse ? 

Javotte. 

La chose est simple. 11 faut venir porter votre plainte 
chez un Commissaire. J’ai son signalement présent à 
l’esprit ; rien ne nous manque. Laissez-moi faire , tou* 
ira bien. 

Cassandre. 

■ ^ 

Et les frais ! ... Mais, puisqu’il le faut, allons donc 
chez le Commissaire. Voleur infâme ! qu’il me seroit 
doux de te faire pendre! de te faire pendre ! 

( Cassandre et Javotte sortent. ) 
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SCENE VIII. 



LEANDRE et GILLES. 

LiiNDRi, sans appercevoir Gilles . 

Me faire pendre ? 

Gilles, de même . 

Me faire pendre ? 

Iéandrï, de même • 

Ce vieux coquin en scroit capable. 

Gilles, de même . 

C’est du sérieux , au moins ! 

Li andrh, de même. 

Etre pendu , sans avoir possédé ce que j’adore î 

Gilles, de même . 

Etre pendu , sans avoir dîné ! 

Léandre, de même. 

Ils ont mon signalement, on me rcconnoîtra. Si je 
pouvois changer d’habit ! Mais quand on n’en a 
qu’un !.... D’argent, il ne me reste qu’un malheureux 
écu. 

Gilles, de même. 

Crispin n’arrive pas. Si je m’éloigne d’ici , il ne me 
trouvera plus, et je mourrai de faim... Si je reste, on 
m’arrêtera, et je serai pendu... Me déguiser, je n’a! 
pas de quoi , à moins de me mettre tout nu , et ça ne 
seroit pas décent. 
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L É a N d R e , voyant Gilles. 
Ce manant pourroit me tirer d’embarras. 



Gilles, de même. 

Ce Monsieur me regarde; s’ilvouloit me faire quelque 
charité! 



L £ A N D R E. 



Il faut l’accoster.,.. Ecoute , l’ami, tu pourrois me 
rendre un service. 

Gilles. 



Monsieur , vous pourrie* m’en rendre un autre, 

L É A N D R E. 

Dis-moi , tiens-tu beaucoup à ton habit ? 

Gilles. 

Oh î bien peu , comme vous voyez , car je n’ai pas 
mangé depuis deux jours. 

L É A N D R E. 

Tant mieux ! tu n’aurois donc pas de difficulté à 
changer d’habit avec moi ? 

Gilles. 

De difficulté , moi ?... mais , Monsieur , vous voulez 

• a * 

rue l 

L É A N D R E. 

Non , je ne ris pas : c’est une idée que j’ai, 

Gilles. 

Et vous ne demandez rien de retour ? 

L É A N D R E, 

Rien. 

Gilles. 

Quai ! troc pour troc ? 
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L i i N S R I, 

Oui , te dis je 5 j’ai des taisons pour ne vouloir pas 
être connu. 

Gilles. 

Dame ! chacun peut avoir les siennes. 

L i A N D R K. 

Je vois arriver quelqu’un! viens avec moi au cabaret 
voisin. 

Gilles. 

Au cabaret ! Monsieur, y mange-t-on? 

Léandri, 

Oui , on y mange , on y boit. Viens, viens. 
Gilles. 

Ah ! quel homme î quel homme ! ( Ils sortent. ) 



SCENE IX. 

VALENTIN, ensuite C R I S P I N. 

' Vuiniin. 

Fortune cruelle 1 tu trahis mon espérance. Mon 
rival échappe à ma poursuite. Ah ! tandis que je fais 
des recherches inutiles , loin de ces lieux , peut-être, il 
s’applaudit de sa victoire. Idée affreuse! insupportable ! 
Non, je n’y succomberai pas Rien ne saura ralentir 
mon ardeur. L’amour et la jalousie m’animent. Voy ons, 
cherchons. 

C r 1 s p 1 n , à part. 

Cet imbécillc de Gilles, je ne te trouve plus.-, oit 

peut-il 
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peut-il ctre ?L’auroit-on arreté?... Ma foi! j’en ai peur. 
Javotte l’a vu , il est aisé à rccônnoîcre... S’il est pris , 
le drôle seroit capable de m’inculper , et il pourroit en 
résulter une catastrophe fort désagréable pour moi,..* 
J’ai beau le chercher... 

Valentin. 

Te voilà , Crispin ? tu le cherches , dis-tu ? 

Cris pin, embarrassé. 

Oui , Monsieur. 

Valentin. 

Tun’cn arien appris? 

Crispin. 

De qui ? 

Valentin. 

De ce malheureux qui a enlevé la pupille de M. Cas- 
sandre. 

Crispin. • 

Il est donc vrai qu’elle a été enlevée ? 

Valentin. 

Ah ! ce n’est que trop vrai. Juge si j’y suis sensible* 
Tu as été le témoin de mon amour dans sa naissance , 
dans ses progrès ; de mes soupirs , de mes larmes , de 
mes transports. Je cherche par-tout ce fier ravisseur ; si 
j’ai le bonheur de Je trouver, cher Crispin, la main 
d'Isabelle sera peut-être ma récompense. 

Crispin. 

Mais ce fier ravisseur , qui est-il ? où loge-t-il ? 
Valentin. 

Hclas ! je l’ignore : tout ce que j’en sais , c’est qu’il 

porte un habit rouge galonné en argent, Va, mon ami > 

C 
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va , cherche de tous côtés. Arrête , questionne , inter- 
roge tous les habits rouges que tu rencontreras i va , 
compte sur ma reconoissance. Cours , vole , et seconde 
les désirs de l’amant le plus tendre. 

( En sortant , il pousse rapidement Crisptn, ) 

C R I S P I N. 

Veste ! quelle tendresse 1 Mais voyons , que faut-il 
faire ? Le ravisseur est Léandre. Je connois sa demeure ; 
Isabelle doit y être... Pour la dégoûter de ce prétendu 
Chevalier , je sais des anecdotes... Gilles est arrêté , je 
n*en saurois , douter. . . Tout va être découvert.. . . 
Faisons -nous un ami de Valentin.... Allons vîte 
trouver Isabelle , c’est la seule ressource qui nous 
teste. ( U sort. ) 



SCENE X. 

CASSANDRE, seul. 

î * aire encore des fuis , et peut«être en pure perte ! 
c’est terrible.... Mais ce qu’il y a de plus cruel , ce 
sont ces huit cents francs qu’il faudra restituer. N’y 
auroit-il pas moyen ?... 
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SCENE XI. 

CASSANDRE, LE VALET I)E CHRISANTE, it 
3 AVOTTE tenant LÉANDRE au collet , vêtu de l'habit 
de Gilles • 



J a v o T t e , dans la coulisse. 

JLe voici î le voici ! le voici ! 

L t a n d R e , de même» 

Mais que voulez-vous ? 

Le Valet, de même. 

Vous allez le savoir , mon ami. 

LÉANDRi.de même . 

Mais je ne vous connois pas. 

Jayotte, entrant. 

Ah ! je te reconnois bien , moi, coquin ! M. Cas- 
sandre... 

LÉANDRE, d part. 

Cassandre ! 

1 A V O T T «. 

Nous le tenons , nous le tenons. 

\ 

Cassandre. 

Mais qui i 

J a v o T T E. 

Le voleur , le voleur : le voyez-vous î 
Cassandre. 

Il est pris. Le ciel en soit loué. : 

Léandre, A part. 

Me voilà découvert, malgré mon déguisement. 

C ii 
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Cassa n. dre. 

C’est donc toi , pendard 1 qui t’es introduit dans ma 
maison pour m’enlever ce que j’avois de plus pré- 
cieux i 

L i A N D R E. 

Mais Mons... Mons. Cassandre... 

Cassandre. 

Allons, allons, commence par me faire une prompte 
restitution. 

LÉ A N D RE» 

Une restitution ? 

Cassandre. 

Oui, sans doute, une restitution. Parle, où l’as-tu 
cachée , scélérat ? 

LÉ ANDRE, 

Ma foi ! puisqu’il faut vous l’avouer, ja Pavois laissée 
chez moi , j’ai été tantôt pour la retrouver.... 

Cassandre. 

Eh bien ? 

Léandr e. 

Elle n’y étoit plus. J’ai appris que dans l’instant un 
maudit coquin, vêtu de noir , venoit de me l’enlever 
à mon tour. 

Cassandre, pleurant. 

Elle est donc perdue pour moi , et dans ma douleur 
profonde , il ne me reste d’autre consolation que de 
faire pendre ce misérable. 

LÉ ANDRE. 

Quoi ! vous auriez le coeur pour une miser» pa- 
reille !... 

Tous LES AUTRES. 

Une misère î 
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SCENE XII. 



CHRISÀNTE, L’EXEMPT, DEUX RBCORS , et 1rs 

précidens . 



Chrisant*. 

inii, venez , M. l’Epervier ; on l’a vu par ici. 
Cassandrs. 

Que cherchez-vous , mon ami ? 

Chrisant*. 

Je cherche.... à propos ... et mes huit cents francs ! 
Cassandrs. 

Vops avez su le malheur qui m’est arrivé, 
Chrisant*. 

Oui , j’ai su tout cela. Mais donnez toujours. 

Cassandrs, branlant la tète» 

Pas moyen ! 

Chrisant*. 



Voici votre quittance. 

Cassandrs, tirant la bourse - 
Puisqu'il vous les faut absolument... Hélas ! 
Chrisant*. 

Chacun a scs disgrâces dans ce bas monde. Je cherche 
un malheureux fils... ( voyant Léandre. ) Le voilà. 

Tous. 

Son fils ! 



Chrisant*. 

Je te retrouve enfin , fils ingrat 1 enfant dénaturé ! 
Monsieur l'Epervier , je vous le recommande. 

v C iij 
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L t a N D R B , saisi par l’ Exempt. 

Mon ch’pcrc 

Chrisante. 

Ton ch’pere ! tu oses encore prononcer ce nom! 
M. l’Excmpt, faites votre devoir. 

L * H x i m p r. 

Allons, jeune homme, un petit voyage aux Isles vou* 
fera du bien. 

. Cassandre, tenant toujours la bourse en main • 

( A {'Exempt. ) 

Un moment , Monsieur... Chrisante ? 

Chrisante, tendant le bras pour prendre la bourse que 

Cassandre éloirne . 
ïh bien ! * 

Cassandre, bas à Chrisante . 

Un mot dans l’oreille, à cause de cet Exempt, C*cst 

votre fils qui m’a volé ma pendule. 

Chrisante. 

Ciel î 

Cassandre. 

Il vient de me l’avouer. • 

Chrisante, de même. 

Est-il possible ? Eh bien! mon ami, il vous la rendra. 

Cassandre, de même. 

Il ne l’a plus: il l’a perdue. 

Chrisanti. 

Perdue !.... Qu’en as-tu fait, malheureux? 

L t a N D R l. 

On me l’a enlevée. 
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C H R I S A N T E. 

Misérable I imbécille ! { à Cassandre. ) Ainsi , mon 
ami 

Cassandre. 

Ainsi il faudra que justice se fasse. 

Chrisante. 

Comment! vous voudriez me déshonorer, me faire 
perdre mon crédit! Songez, mon ami , que personne 
encore n’a été pendu dans notre famille. 

Cassandre. 

Allons donc. Il faut vous épargner ce petit désa- 
grément, Rendcz*moi ma quittance, et que tout soit 
dit. 

Chrisante. 

Votre quittance ! et les huit cents francs? 

Cassandre. 

Et les huit cents francs , comme de raison , me res- 
teront. 

Chrisante. 

Mais alors , mon ami , c’cstmoi qui serois volé. 

Cassandre. 

Eh ! pardi ! c’est votre fils. Il est juste que vous ayez 
la préférence... ou bien... vous m’entendez,.. 

Chrisante. 

Ah ! maudît juif ! Prenez donc... gardcz-Ies , puisqu’il 
le faut. M. l’Exempt... 

L’Exempt. 

Plus d’oppositions, Messieurs. 

U A N S R I, 

Mais , mon ch’pctc!... 
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Chrisante. 

Je ne veux plus te voir, ni t’entendre... Emmcnez-îa 
bien vîte, M. l’Epcrvier... Va, infâme! pendard ! misé- 
rable! va !.... Huit cents francs de perdus! Ah ! qu’un 
bon perc est à plaindre ! 

( Il sort d’un côté , avec son Valet. Léandrcet l' Exempt 
sortent d: l'autre. ) 



SCENE XIII. 

CASSANDRE , J A VO TTE :r VALENTIN. 

Valentin, accourant. 

oMIonsieur, i’ai appris qu’on vient de voir par ici 
un homme dont l’apparence répond au signalement 
que j’ai donné du ravisseur. Je le cherche par-tout. 
Cassandre. 

Cherchez, cherchez, M. Valentin, etsi vous réussissez, 
si vous me ramenez Isabelle , elle est à vous. 

( Tl sort avec Javotte. ) 



SCENE XIV. 

VALENTIN, seul . 

C^u’entends- je .'elle est à moi .'elle m’est promise ! 
Chcre Isabelle ! nous serons encore unis ! .. Oui , j’en 
crois le pressentiment de mon coeur. Chcre Isabelle ! 
nous serons unis.,. Mais clic a pu me trahir .' s’enfuir 
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avec mon rival î L’infidelle ! la parjure ! Ah J soyons 
juste, c’est ma faute! Je me suis trop hâté, j’ai cédé 
trop tôt aux obstacles qui s’opposoient à mon bonheur. 
J’ai abandonné mon amante , elle est née sensible; 
malgré elle , le besoin d’aimer l’aura jetée dans les bras 
d’un autre, et ce mortel heureux qui, par sa persévé- 
rance, a obtenu le bien que j’avois négligé , dois-je lui 
en faire un crime ? Non. Je veux qu’lsabelle décide de 
notre sort , qu’elle prononce entre nous deux Si die 
le préféré , j’en mourrai sans doute ; mais je souscris à 
son choix.... Que vois-jc ! 



SCENE XV. 

VALENTIN , GILLES , vêtu de l'habit de Léandre 

et ivre. 

Gilles, sans voir Valentin . 

P ardine ! c’est un ben honnête homme , on ne peut 
pas agir plus noblement ! y m’a fait manger et boire , 
avec une grâce !... une délicatesse !... il en a été au 
moins pour ses trente sols. Y faut que ce soit quelque 
jeune Seigneur de la Cour; il aura été courir en bonne 
fortune avec mon habit... Quant à Crispin , je l’attends 
de pied ferme. M. Cassandre peut venir s’il veut; sous 
ce superbe déguisement , je me moque de tous les Cas- 
sandres de l’univers, comme de ça. 
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Valtntin, à part , regardant Gilles. 

Habit rouge galonné en argent!... chapeau bordé de 
meme !... figure patibulaire ! C’est lui. 

Cilles. 

Ah ! voilà la maison. ✓ 

Valentin. 

Oui , Monsieur , la voilà... Contemplez les lieux de 
▼os succès, jouissez de votre triomphe: il est si beau! 
vous avez bien raison de vous enorgueillir. 

Gilles, à part. 

Diable ! est-ce que cet homme me reconnoîtroit ? 
Décampons.... Monsieur, je vous souhaite bienlebon 
jour. ( Il veut partir , Valentin le retient . ) 
Valentin. 

Arrêtez , Monsieur , et ne redoutez rien. Je vais vous 
parler avec franchise : je suis votre rival ; mais un riva' 
généreux. Loin de blâmer votre conduite , je vous porte 
envie. Ce que vous venez de faire, je voudrois l’avoir 
fait. Vous possédez l’objet de tous mes voeux , ce tréso r 
que j’avois tant désiré ; mais s’il vous est bien acquis , 
gardcz-lc. J’y consens. 

Gilles, à part. 

Oh! oh ! avec ce gaillard-là, il n’y a pas à dissimuler ; 
il est trop instruit. C’est sûrement un de ces gens in- 
dustrieux dont Crispin m’a parlé.... Monsieur , je vois 
que vous êtes do métier. Vous vous mêlez donc aussi 
de faire des enlcvemcns ? 

Valentin. 

Hélas! il n’y avoit que celui-là qui prit me tenter; 
mais jamais je n’ai eu l’audace de l'entreprendre. 
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Gilles. 

Ab J c’est qu’il y a des risques ! quand on n*tst pas 
adroit, s’entend. 

V A L E N T I N. 

Ah ! ce n’est pas le danger qui m’eût arreté. Pour 
de l’adresse , j ’en aurois manqué peut-être. Mais vous , 
Monsieur, qui en possédez tant, voudrez-vous bien 
m’apprendre par quels moyens vous avez réussi ? Vous 

aurez mis en usage , sans doute , tout l’art Batteur de la 
séduction 1 

Gilles. 

Non. J’y ai été tout bonnement... Je vais vous ra- 
conter l'affaire en deux mots. Cela pourroit vous ctre 
utile dans une autre occasion. 

Valentin. 

Je ne le crois pas ; mais écoutons. 

Gilles. 

D’abord, j’entrai dans la maison. 

Valentin. 

A l’insu de M. Cassandre ? 

Gilles. 

A l’insu de tout le monde. 

V A L E N T I N. 

Quoi ! d’Isabelle même ? 

Gilles. 

Mais sûrement, de tout le monde , vous dis-je, 
Valentin, à part , avec transport. 

Elle n’y a donc pas consenti ? Elle peut être encore 
innocente 1 
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• Gilles. 

J’entre dans la maison.... mais , devinez par où ? 

Valentin. 

Par la porte , sans doute ? 

Gilles. / 

Oh 1 que non. 

Valentin. 

Ah ! par la fenêtre i c’est la route des amans. 
Gilles. 

Bah ! vous n’y êtes pas. Par la cheminée. 

Valentin. 

Je vous l’avoue , je ne l’aurois pas imaginé. 
Gilles. 

C’est que vous n’êtes pas adroit. ^ 

Valentin. 

Ih bien ! où l’avez-vous trouvée ? * 

Gilles. 

précisément dans la chambre où je suis descendu. 
Valentin. 

Dans laquelle ? 

Gilles. 

Dans la chambre à coucher. 

Valentin. 

Ciel 1 dans sa chambre à coucher î.... Quoi î elle 
étoit là ? 

Gilles. 

Oui , Monsieur. 

Valentin. 

L’auricz-vous trouvée , par hasard : 

s? Belle 



% 
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» Belle sans ornement , dans le sim^e appareil 
» D’une beauté qu’on vient d’arracher au sommeil J 

Gilles. 

Oh ! je l’ai trouvée superbe. Sn la voyant , je suis 
resté en extase. C’est qu’elle est si bien faite! 

Valentin. 

Oh i faite à peindre ! Enfin , vous aurez parlé ? 

G i l l s s. 

Parlé ? Qu’il est simple ! Il étoit bien question de 
parler; j’ai agi. 

Valentin. 

Le brutal !... Vous avez agi ? Quelle horreur ! et dans 
ce moment affreux , elle n’a pas fait de bruit ? 

Gilles. 

Du bruit ? Ma foi ! si fait.... dans ce moment elle 
s’est avisée de sonner. 

Valentin. 

Elle a sonné ; et vous ?.... 

Gilles. 

Et moi , sans perdre de tems , je l’ai saisie dans mes 
bras , et , zeste ! j’ai descendu l’escalier avec , comme 
si le Diable m’eût emporté. Voilà la maniéré dont on 
fait des enlevemens. 

Valentin, à part. 

L’infortunée ! Non , elle n’est point coupable..... 
L’étonnement , la frayeur.... ( Haut. ) Et dans cet 
état , vous l’avez conduite chez vous. 

Gilles. 

Point du tout t je l’ai remise à mon camarade , car 
nous sommes deux à la partager. 

D 



\ 
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*VAIINTIK. 

Quelle infamie*. la partager ! Et votre camarade, 
qu’en a-t-il fait ? . G j R s . 



Il a été la vendre , ou la mettre en gage. 

Valentin. 

La vendre ? 

Gilles. 

Oui , la vendre, la mettre dans te commerce. Este* 
qu’elle ne vaut pas vingt-cinq louis ? Hcim ! qu en 
dites-vous ? 

Valentin. 

Ce que j’en dis, misérable ! Tu oses me le de- 
mjndetî GlLl.es. 



Eh! pourquoi pas ? 

Valentin. 

Tu prétends faire un trafic infâme de l’objet de ma 
tendresse , et tu oses me l’avouer. 

Gilles. 

Mais sans doute. 

Valentin. 

Scélérat! crois-tu jouir avec impunité du prix de tes 

forfaits ? Peux-tu l’espérer ? 

Gilles. 

Est-ce que vous voudriez en avoir votre part ï 
Valentin. 

Ma parti ma part ! 

Gilles. 

' c’est que, voyez-vous, nous avons des scrupule» 
de conscience. 
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Vaunti n v 

Tu me proposes un partage ! Moi, partager celle que 
j’adore ! Avec toi? infâme i.... Non , elle sera toute à 
moi ; tu me la rendras, scélérat ! où je t’arracherai la 
vie i 



SCENE XVI, 



CÀSSANDRE , JAVOTTE , VALENTIN et GILLES. 



Valentin. 

^V^neï* mon oncle, venez M. Cassandre. Vos 
voeux sont exauces. La fortune a secondé mon zele. 
L’auteur de vos malheurs , ce ravisseur audacieux, le 
voici. 

Cassandre. 



Quoi ! vous l’avez arrêté. ( A Cilles. ) Ah ! ah ! 
c’est donc toi , malheureux suborneur î qui m’a* 
enlevé ma pupille ? 

Gilles. 



Votre pupille ? ( A part. ) Est-cc qu’on appelle ça 
une pupille ? ( fL?wr. ) Si je sais ce que vous voulci 
dire, je veux être pendu. 

Cassandre* 

Tu le seras , coquin ! tu le seras, 

Gilles* 

Pendu? 




D1J 



' 
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SCENE XVII et dernicre. 

Les précédensi CRISPIN et ISABELLE, dans le fond . 

Crispin, à part . 

G illes arrêté ! je l’avois deviné. 

J A V O T T E. 

Allons chez le Commissaire. 

Gilles. 

Mais, Messieurs.... 

Valentin. 

Pour détourner la juste vengeance qui te menace , 
malheureux î il ne te reste qu’un seul moyen : c’est de 
nommer et découvrir ton infâme complice. 

Crispin. 

Comment ! 

Cassandre. 

Son complice ? Quoi î ils étoient deux ? 

3 A V O T T E. 

Ah ! jugez. 

Gilles. 

Mon complice î 

Valentin. 

C’est-à-dire votre ami , votre digne camarade. 
Gilles. 

Ah !... Et en vous le nommant, vous me tiendrez quitte 
du reste ? 

Valentin. 

Oui , je te le promets. 
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tous voulez attraper. Je vois clairement que tout est 
faux chez vous. 

Lilio. 

C’est que tu ne sais pascncore ce qu’il faut savoir pour 
nous trouver aimables; mais je veux te l’apprendre. 

* Arlequin. 

Tu es un babillard , et c’est tout ; mars parle, parle , 
puisque tu en as tant d’envie : aussi-bien je suis curieux 
de voir comment tu t’y prendras pour me prouver que 
ce Marchand n’est pas un fripon. 

L e l 1 o. 

Rien n’est plus facile. Nous ne vivons point ici en 
commun , comme vous faites dans vos forêts; chacun 
y a son bien , et nous ne pouvons user que de ce qui 
nous appartient ; c’est pour nous le conserver que les 
l.oix sont établies : elles punissent ceux qui prennent • 
le bien d’autrui sans le payer ; et c’est pour l’avoir fait 
que l’on vouloit te pendre. 

Arlequin. 

Fort bienl mais que donne-t-on pour cc que l’on 
prend i 

Lilio. 

I)e l’argent, 

A R L e q u I*N. 

Qu’est-ce que cela de l’argent ? 

L e L I o. 

En voilà. 

Arlequin. 

C’est-là de l’argent ? Cela est drôle. ( II le porte à la 
dent. ) Ahi i il est dur comme un diable. 

* D iij 
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Lelio. 

On ne le mange pas. 

AU1QVIK. 

Qu’en fait-on donc ? 

Lelio. • 

On le donne pour les choses dont on a besoin , et l’on 
pourroit presque l’appeller une caution , puisqu’avcc 
cet argent on trouve par-tout tout ce qu’on veut. 

Arlequin. 

Qu’est-ce qu’une caution ? 

Lelio. 

Lorsqu’un homme a donné une parole et que l’on ne 
se fie pas à lui, pour plus grande sûreté, on lui demande 
caution; c’est-à-dire, un autre homme qui promet de 
remplir la promesse que celui-là a faite , s’il y manque. 

Arlequin. 

Ti ! au diable , éloigne-toi de moi. 

Lelio. 

Pourquoi ? 

Arlequin. 

Parce que je crains les gens qui ont besoin de caution. 

Lelio. 

Je n’en ai pas besoin , moi. 

Arlequin. 

Je n’en sais rien, et je voudrois caution pour te 
croire , apres toutes les menteries que tu m’as dites. 
Mais cet argent n’est pas homme , et, par conséquent 
31 ne peut donner de parole ; comment done peut-il 
servie de caution j 
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Lino. 

Il en sert pourtant, et il vaut mieux que toutes les 
paroles du monde. 

Auiqvin. 

Votre parole ne vaut donc gueres, et je ne m’étonne 
plus si tu m’as dit tant de menteries ; mais je n’en serai 
plus la dupe : et si tu veux que je te croye, donne-moi 
des cautions. 

L E L I O. 

Je le veux : en voilà. 

Arlequin. 

Les vilaines gens que ceux avec qui il faut prendre 
de telles précautions! J’en ai honte pour lui; mais 
cela vaut encore mieux que d’être pendu ... Parle à 
présent. 

L E L i o. 

Tu vois, par ce que je viens de dire, qu’on n’a rien 
ici pour rien , et que tout s’y acquiert par échange. Or, 
pour rendre cet échange plus facile, on a inventé l’ar- 
gent, qui est une marchandise commune et univer- 
selle , qui se change contre toutes choses , et avec la- 
quelle on a tout ce que l’on veut. 

Arlequin. 

Quoi ! en donnant de ces breloques, on a tout ce 
dont on a besoin ? 

L e l i o. 

Sans doute. 

Arlequin. 

Cela me paroît ridicule , puisqu’on ne peut ni le 
boire , ni le manger. 
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Leiio. 

On ne !e boit , ni on ne le mange ; mais on trouve 
avec , de quoi boire et de quoi manger. 

Arlequin. 

Cela est drôle ! Tes coutumes ne sont peut-être pas 
si mauvaises que je les ai crues. Il ne faut que de 
l'argent pour avoir toutes choses , sans soins et sans 
peines ? 

L E l i o. 

Oui , avec de l’argent, on ne manque de rien. 

Arlequin. 

Je trouve; cela fort commode et bien inventé. Que 
ne me le disois-tu , d’abord ; je n’aurois pas risqué de 
me faire pendre. Apprends-moi donc vîte où l’on donne 
de cet argent , afin que j’en fasse ma provision ! 

L E L I O. 

On n’en donne point. 

Arlequin. 

Eh bien ! où faut-il donc que j’aille en prendre ? 

L E L I O. 

On n’en prend point aussi. 

Arlequin. 

Apprends-moi donc à le faire ? 

L E L I O. 

Encore moins; tu serois pendu si tu avois fait une 
seule de ces pièces. 

Arlequin. 

Eh ! comment diable en avoir donc ? on n’en donne 
point ; on ne peut pas en prendre : il n’est pas permis 
d’en faire !... Je n’entends rien à ce galimathias. 
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G I L L B S. 

Eh ! que ne parlici-vous ? Puisqu’il ne s’agit que de 
ça , je vous dirai tout bonnement.*.. 

Cris pim, qui Avance suivi d' Isabelle. 

( Bas , â Gilles.) Paix. ( A Gassandre. ) M. Cas- 
sandre , voici votre pupille. 

Cassandre. 

Ahi 

C R I S P I N. 

Et voici votre pendule. 

Cassandre. 

Ah! 

Isabelle. 

Valentin! 

Valeniik. 

Chere Isabelle ! 

Cassandre, prenant la pendule . 

Chere pendule !... Ah ! mon pauvre Crispin , que de 
grâces j’ai à te rendre , après t’avoir si maltraité ! 
Crispin. 

Allez , Monsieur , je suis sans rancune. Un domes- 
tique fidèle ne se dément jamais. Dès que j’ai appris 
vos malheurs , j’ai oublié vos torts. J’ai couru de tous 

les côtés m’informer de Mademoiselle. Le hasard m’a 

\ 

conduit dans une espece de Cabaret: j’y vois votre pen- 
dule, je la reconnois; je questionne, j’interroge: on 
balbutie , on se coupe ; je la réclame en votre nom ï 
on veut résister ; je jure , je tempête , je menace , je 
l’emporte. Ce premier succès ne suffit pas à mon zele. 
J’apprends la demeure du fier ravisseur; j’y vole, j’y 
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trouve la belle fugitive , triste, éplorée, gémissant 
sur sa disgrâce , et regrettant sur-tout son aimable Va- 
lentin. Je l’engage, sans effort, à suivre mes pas, et 
je vous la ramené , toujours tendre, sensible et fidelle. 

I S A B E L L E. 

Monsieur !... Cher Valentin ! me pardonnerez-vous ? 

Valentin. 

Vous pardonner , adorable Isabelle ! Je connois votre 
innocence. 

Cassandri. 

Va, je te pardonne. Mais dis-moi , mon enfant, au 
nom du sens-commun, comment as-tu pu te laisser sé- 
duire par ce magot-là ? 

Isabelle. 

Par Monsieur? Je ne le connois pas. 

Valentin. 

Quoi ! ce n’est pas là votre ravisseur ? 

C R I S P I N. 

Lui ! c’est un nommé Gilles , un pauvre diable de ma 
connoissance. 

'Val entin. 

Mais lui-meme il m’a avoué l’cnlevement. 

C R i s p i N , à part. 

Ahi ! 

Gilles. 

Oh ! pour ce qui est à l’égard de l’enlevement.».. 

Cri spin, bas , à Gilles . 

Paix.... ( Haut. ) C’est que je Pavois instruit de l’aven- 
ture ; et comme il est dans le vin , il aura pris la liberté 
de se moquer de vous.... N’est-ce pas? 
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Cilles. 

Mais.... puisque vous le voulez.... Oui , Monsieur , 
j’ai pris cette liberté-là.... C’est une petite facétie que 
je me suis permise. 

Valentin. 

Va , tu as manqué d’en être assez puni ; n’en par- 
lons plus. . Pour toi , cher Crispin , je te retiens à mon 
service. 

Crispin. 



Grand merci ! En ce cas , Monsieur , permettez-moi 
de vous recommander aussi mon pauvre ami Gilles. 
Je réponds de sa probité comme de la mienne. 

Gilles. 

Oh ! quant à la probité , Crispin et moi nous pou- 
vons nous donner la main. 

Va L E N T I N. 

Eh bien ! mon oncle le Procureur a besoin d’un do- 
mestique ; je le retiens pour lui.... Allons, mon cher 
M. Cassandre..., Et vous , ma charmante Isabelle) al- 
lons tout préparer pour la noce. 

Cassandrb. 

A condition que vous en ferez les frais. 

( Ils entrent tous chez Cassandre > excepté Crispin et 

Gilles. ) 



Crispin î 
Gilles i 



Gilles. 

Crispin. 



Gilles. 



Voilà donc tout le fruit de notre industrie confisqué ? 



Digitized by Google 



44 GILLES RAVISSEUR, COMED. 

C R I S P I N. 

Hélas ! oui. J’ai cru qu’il falloir sacrifier la pendule 
pour te sauver la vie. Pouvois-je deviner qu’on t’auroit 
pris pour un séducteur? 

Gilles. 

Le diable m’emporte , si j’y comprends rien.... Tout 
ce que je sais , c’est que je ne veux plus faire le com- 
merce de l’Horlogerie. 

C R i s P i N. 

Eh ! vraiment tu as raison ; quand on veut s’emparer 
du bien d’autrui , il y a des risques à courir. 

Gilles. 

Si je pouvois apprendre à m’en emparer sans danger ! 

C R i s p x N. 

C’est diiEcile.,.. Mais.... tu es chez un Procureur. 



F I N, 
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EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Par M. DE BEAUNOIR. 




A PARIS, 

Au Bureau de la Petite Bibliothèque des Théâ- 
tres, rue des Moulins , butte S. Roch , tx°. ix* 

1 " ■■■■".■y 

M. D C C. L X X X I V. 
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SUJET 

DE JÉROME POINTU. 

Jérôme Pointu, riche Procureur, a pour 
Maître-Clerc un jeune homme aimable, bien 
né , de bonne compagnie , nommé Léandre , 
qui ayant passé la nuit dehors de chez lui , s’est 
amusé à jouer , et ^ragnc considérablement. Il 
rentre de grand matifr, et demande à Jeannette , 
jeune et jolie , cuisinière de M. Pointu , si 
le Procureur s’est apperçu de son absence : il lui 
montre tout l’or qu’il a gagné j ce qui le con- 
sole de l’humeur de M. Pointu. Jeannette 
félicite Léandre sur. sa bonne fortune , qu’il lui 
propose de partager , si elle veut être un peu 
moins farouche ; et en même tems il s’efforce à 
l’embrasser. Jeannette se défend , et M. Pointu 
le surprend et le renvoie de chez lui , après 
lui avoir reproché trois défauts essentiels , 
le vin , le jeu et les femmes. Le Clerc sort. Un 

Niais , nommé Biaise , arrive de Falaise en 

• • 
a i y 
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Normandie , pour le remplacer. Mais Léandre , 
en sortant , s’est bien promis de se venger. En 
effet , bientôt il reparoît déguisé en Capitaine 
de Vaisseau Anglois, et voit M. Pointu aux 
genoux de sa Servante. Le faux Anglois pré- 
texte une affaire qu’il a contre un Officier Fran- 
çois , et en confie la poursuite à M. Poinitu , au- 
quel il commence par donner cent louis pour les 
frais , en lui demandant à déjeûner. M. Pointu , 
séduitpar des maniérés si généreuses, le lui donne 
volontiers. Léandre le gri^b, et, tout en bu- 
vant , le bonhomme chanté ,1a palynodie , et 
fait l’éloge du vin , de Pamojar et du jeu j dé- 
fauts qu’il reprochoit si vivement à son Clerc. 
Celui-ci le voyant dans cet état , propose un 
passe- dix , que M. Pointu accepte avec plaisir. 
D’abord le Procureur gagne trois cents louis ; 
mais la chance tourne bientôt. Léandre s’est 
muni de faux dés , à l’aide desquels il gagne à 
M. Pointu toute sa fortune , et sa charge même. 
Alors il se fait reconnoître , et se contente , pour 
paiement , de la main de la fille de M. Pointu , 
laquelle est au couvent et lui est accordée. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 

JÉROME POINTU. 

Xi E charmant Conte de Voltaire , intitulé 
Memnon , a donné l’idée de cette petite Piece , 
qui est écrite avec beaucoup de gaîté. Son 
succès fur prodigieux ; elle eut cent cinquante 
représentations de suite : il est vrai que l’Ac- 
teur chargé du rôle de Jérôme Pointu , le rendit 
d’une maniéré supérieure , et que tout Paris qui 
l’avoit déjà vu avec enthousiasme jouer celui de 
Jcannot , des Battus payent V amende , le trouva 
d'un comique encore plus piquant dans Jérôme 
Pointu, L’Auteur rendit justice à cet Acteur, 
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iv JUGEMENS ET ANECDOTES, 
en lui envoyant , avec le premier exemplaire 
de sa Piece , le quatrain suivant. 

A M. VOLANGE, 

» De ce frivole badinage v 
aj Vous seul avez fait le succès î 
15 Momus, pout le jouer , vous a prêté ses traits ; 

» Et je vous offre votre ouvrage. 
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COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Par M. DE BEAUNOIRj 

Représentée , pour la première fois , sur le 
Théâtre des V ariétés Amusantes , le ï 5 
Juin 1781 s et devant Leurs Majestés , 
le il Septembre suivant . 



) 



A 
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PERSONNAGES. 



JÉROME POINTU, Procureur. 
LÉANDRE, Maître-Clerc de M, Pointu,- 
BLAISE. 

JEANNETTE, Cuisinière de M, Pointu, 



La Scène est à Paris , dans la Maison de 
M. Pointu . 

\ 



( Le Théâtre représente le Cabinet de M. Pointu ; on y 
voit d’un cité un Bureau sur lequel il y a plusieurs 
papiers , et de l’autre une petite Table sur laquelle 
est un Trictrac. ) 



0 
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JÉROME POINTU, 

COMÉDIE . 



L’ORCHESTRE JOUE POUR OUVERTURE 

Lis A i R s : Il est certains Barbons. 

Vive le vin , vive l’amour. 

La raison propose , et l’amour dispose.. 



SCENE PREMIERE. 



LÉANDRE, JEANNETTE. 



( Au lever de la toile , Jeannette finit de balayer le Ca m 
binet de AJ. Pointu. Léandre entré furtivement sur 
la pointe du pied • ) 



Léandre.J demi-voix. 



JF eannitte? 

Jeannette. 
Ah ! c’est vous ! 

L i A N D R E. 
Monsieur Pointu est-il levé ? 

Jeannette. 
Il est même sorti. 



Aif 



Digitized by Google 



4 JÉROME POINTU; 

L É A N D R I. 

M’a-t-il demandé ï 

J EANNETTE. 

Cinq ou six fois. 

L É A N D R I. 

Tant-pis. 

Jeannette. 

11 est d’une colcre de ne vous avoir pas trouvé dan* 
l’Etude... 

LiSandu. 

Il sait donc que j’ai découché ? 

Jeannette. 

Certainement. 

U A N d u. 

C’est ta faute aussi. 

Jeannette. 

Gomment donc ? 

Léandu. 

Je suis rentré à minuit, et la porte étoit fermée à la 
grosse clef. 

Jeannette. 

Il falloit frapper. 

LÉ A N D R B. 

J’avois peur de le réveiller. Pourquoi t’avises-tu de 
la fermer ? , 

Jeannette. 

C’est par inadvertance. Je vous croyois rentré. 

L i A N D R E. 

Etourdie ! 
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COMEDIE. 

Jeannette, 

Vous allez être grondé comme il faut. 

1. 1 a N d R e lui montrant une grosse bourse pleine d'or» 
Je m’en moque. Vois-tu ? 

Jeannette. 

. Comment ! c’est de l’or tout cela ? 

Li AN DRE. 

It ce n’est pas tout encore. 

Jeannette. 

Eh ! où l’avez- vous donc pris ? 

L i A N n R E. 

Je l’ai bien gagné. 

Jeannette. 

Que vous êtes heureux • 

L É A N d R i. 

Voyant que je ne pouvois pas rentrer, j’ai bien vite 
retourné rejoindre une troupe de bons enfans avec les- 
quels j’avois soupé , et nous avons passé le reste de la 
nuit à tire , à boire et à jouer. 

Jeannette. 

Et vous avez gagné tout cet or i 

L É A N D R S. 

' Et le double qui me sera payé avant midi. 

Jeannette. 

A qui donc Pavez-vous gagné ? 

L i A N D R E. 

A un jeune Hollandois. Imagine-toi, Jeannette, qu’il 
avoit encore scs poches pleines de rouleaux. Si j’eusse 
été hardi , je lui aurois gagné une tonne d’or t mais il 
faut se modérer dans la fortune. 

A iij 
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Jeannette. 

Un pareil bonheur n’arriveroit pas à une pauvre fille 
comme moi. 

L k A N D R E. 

rarbleu 1 Jeannette , si tu veux je te mets de 
moitié. 

Jeannette. 

Vous badinez ? 

L É A N D R E. 

Non : tout de bon. Tu n’as qu’à être un peu moins 
farouche et permettre.... ( II se met en devoir de l’em- 
brasser . ) 

Jeannette, le repoussant. 

Finissez donc. 

Léandre, la pressant . 

Oh ! quand tu devrois te fâcher , je t’embrasserai 
malgré toi. 

Jeannette, se défendant. 

Finissez donc , Monsieur î mais c’est abominable. 

L É a N D R E , l’embrassant. 

Oh î parbleu , tu as beau faire. 
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SCENE IL 

M. POINTU, LÉANDRE , JEANNETTE. 

M. Pointu. 

Eh bien î Monsieur , eh bien i 
LÉANDSI. 

C’est Monsieur Pointu. 

M. Pointu. 

Que faites-vous-là ? 

ItAKDRI. 

Rien , Monsieur ; je badinoïs. 

Jeannette. 

C’dtoit malgré moi. 

M. Pointu. 

Retire-toi , Jeannette , retire-toi. ( Jeannette sort. ) 



SCENE III. 

M. POINTU, LÉANDRE. 
M. Pointu. 

’avez-vous pas de honte , Monsieur, de vous com- 
porter comme vous faites ? 

LÉ ANDRE. 

Qu’est ce que je fais donc > Monsieur ?- 



i 
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t JÉROME POINTU 

M. Pointu. 

Ce que vous faites? J’aime bien encore cette ques- 
tion ! Ce que vous faites ?... D’où venez-vous ? 

L É A N d R i. 

D’où je viens ? 

M. Pointu. 

Oui, Monsieur! d’où venez-vous, à l’heure qu’il est? 
Où avez-vous passé la nuit ? 

L i A N D R E. 

Chez un de mes amis. 

M. Pointu. 

Chez un de vos amis ? 

L é A N D R K. 

Oui , Monsieur. Quand je suis rentré, j’ai trouvé la 
porte fermée à la grosse clef Je n’ai pas voulu frapper 
de peur de vous réveiller , et j’ai retourné passer la nuit 
dans la maison où j’avois soupé. 

M. Pointu. 

Eh bien ! Monsieur , vous pouvez y aller passer aussi 
la journée. 

U A N D R E. 

Que voulez-vous dire ? 

M Pointu. 

Que je vous prie de faire emporter, des aujourd’hui, 
vos effets de chez moi. 

L é A N D R E. 

Mais , Monsieur... 

M. Pointu. 

Mais , Monsieur , c’est comme ça. Je vous parle 
clair , je crois f 
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C O M E D i E. 

L é A N D R E. 

Riais on donne des raisons. 

M. Pointu. 

Des raisons ! Ah ! vous voulez des raisons! Eh bien ! 
je vais vous en donner. La première , c’est que telle 
est ma volonté. Entendez-vous ? Vous ne resterez peut- 
être pas ici malgré moi. La seconde , c’est que vous 
êtes un libertin. 

Uandri. 

Un libertin ! 

M. Pointu. 

Oui , Monsieur , un libertin, pétri de défauts. 
Uandu. 

Eh ! quels défauts avez-vous , je vous prie , à me re- 
procher ? 

M. Pointu. 

Tous. 

L t A N D R B. 

Tous? 

M. Pointu. 

Le vin , le jeu et les femmes. 

L t a n © R*. 

Le vin î M’avez-vous jamais vu faire aucun excès ? 
M. Pointu. 

Un Clerc ne doit boite que de l’eau, entendez-vous , 
Monsieur , que de l’eau. v 

L i A N D A X. 

e 

Comment ! vous voulez que lorsque je suis chez 
des amis, en partie déplaisir, je refuse un verre de 
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Champagne qu’on m’offrira? A-t-on jamais fait un crime t . 
à-quelqu’un d’une petite pointe de gaieté ? * 

M. Pointu. 

Une petite pointe de gaieté ! Et c’est sans duute aussi 
pat gaieté qu’on vous voit toujours des cartes en 
main? 

Lündri. 

Il faut bien être utile dans la société. Où est le mal , 
je vous prie , de faire une partie honnête ? Comment 
regarde-t-on un homme qui ne joue pas ? Comme un 
être qui n’est bon à rien* 

M. Pointu. 

Est-ce aussi par honnêteté , que tous les matins Mon- 
sieur envoie de petits vers et de gros bouquets à toutes 
les belles du quartier? 

L i A N d R B. 

i 

Est-il défendu d’être galant ? 

M. Pointu. 

Galant ! il s’agit bien de cela. Eh ! morbleu , Mon- 
sieur, faites-moi de bonnes requêtes, et non pas des 
chansons. 

L £ A. N D R E. 

Avez-vous à vous plaindre de mon travail ? Depuis 
dix ans que je suis dans votre Étude , ne l’ai-jc pas fait 
ce qu’elle est ? Pouvez-vous me reprocher mon in- 
capacité ? 

M. P o I N t u. 

Non. Je suis juste : vous avez du talent j vous ne 
tournez pas mal une requête} vous grossoÿez fort 
bien j vous entendez la chicane à merveille : enfin 
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COMEDIE. 

vous êtes un garçon parfait ; mais vous allez avoir la 
bonté de sortir de chez moi. 

L £ a h d R S. 

Comment! Monsieur, après m’avoir promis votre 
charge... 

M. P O I N T V. 

Rayez cela de vos papiers. Je ne veux pas pour suc- 
cesseur un freluquet, qui, par décence, se permet une 
petite pointe de gaieté ; par honnêteté joue tous les 
jeux, et par galanterie donne des baisers aux jolies 
cuisinières , malgré elles, 

I. É A N D R E. 

, N’avez-vous pas vu que c’étoit un simple badinage f 

M. P o I K t u. 

Un simple badinage ! Eh ! de quel droit badinez-vous 
avec ma servante? n’est-il pas affreux de vouloir séduire 
cet enfant si sage, qui est l’innocence même ? Ne de- 
vriez-vous pas rougir? 

liANDRI. 

Mais , Monsieur Pointu , vous avez été jeune comme 
un autre. . 

M. P o i N t v. 

Oui , Monsieur ! Eh bien ? — ^ 

Lf ANDRE. 

Eh bien ! quand vous voyiez une femme charmante... 

M. Pointu. 

Quand je voyois une femme charmante , je me disoist 
demain ces joues se rideront ; bientôt ces beaux yeux 
s’éteindront, ces lis et ces roses se flétriront } #tcer- 
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taïncmcnt cette tête si belle ne faisoit pas tourner la 
mienne. 

L É A N D R i. 

Et jamais vous n’avez joué ? 

M. Pointu. 

Jamais , Monsieur , jamais. Eh 1 quel peut donc être 
le plaisir d’un jbueur ? Son ame a-t-elle un moment 
de calme ou de jouissance ? S’il gagne , son gain est 
toujours au-dessous du désir; s’il perd, la rage et le 
désespoir s’emparent de son coeur : ce n’cst plus contre 
un ami qu’il joue , c’est contre un homme donc il 
voudroit dévorer la fortune , et qui brûle d’avoir la 
sienne. 

L É A N D R E. 

Mais du moins vous aviez des amis, une société ? La 
table a scs plaisirs. 

M. Pointu. 

Dites donc ses poisons... Suis-je tenté par la bonne 
cherc , par des vins délicieux , par la séduction de la 
lociété ; je me représente les suites des excès , une 
tête pesante , un estomac embarrassé , la perte de la 
raison et du tems : je ne mange alors que pour le be- 
soin ; ma santé est toujours égale , mes idées toujours 
pures et lumineuses ... Mais , mais tout cela est si fa- 
cile , Monsieur, qu’il n’y a pas même de mérite à le 
pratiquer. 

L £ A N D R E. 

Eh bien ! Monsieur Pointu , il est un moyen de me 
ranger tout de suite. 

M. 
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M. Pointu. 

Et quel est-il , s’il vous plaît ? 

LÉ AN D R E. 

Vous connoissez mes parens i 

M. Pointu. 

Ce sont d’honnêtes gens , de braves gens, que je res- 
pecte et que j’aime de tout mon coeur , et qui méri- 
toient un autre fils. 

L 1 A N D R E. 

Vous savez quelle est ma fortune ? 

M. P o I N t u. 

La fortune la plus considérable se fond bien vîte , si 
l’on ne travaille pas tous les jours à l’augmenter un 
peu. 

L li A N D R I. 

La vôtre est faite. 

M. Pointu. 

C’est le fruit de longues années de peines et de tra- 
vaux. 

L É a N d R *. 

Eh bien ! il est tems de vous reposer ; Mademoiselle 
Pointu eonvpte déjà dix-huit ans : elle est charmante î 
retirez-la du Couvent ; donnez-moi sa main et votre 
Charge : c’est le vrai moyen de m’amender sur le 
champ. 

M. Pointu. 

Voilà donc votre dire ? 

1. à A N u R K. 

"Ne le trouvez-vous pas raisonnable ? 

B 
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M. Pointu. 

Non, Monsieur# 

L â A N d R ï. / 

Et la raison ? 

M. Pointu. 

D’abord , c’est que je ne suis pas encore d’âge â ma 
retirer , et que , si le ciel me conserve la santé , j’espcrc 
bien mourir Procureur. Ensuite, c’est que Mademoi- 
selle Pointu est encore une morveuse , et qu’on ne 
doit marier les filles qu'à un âge mûr, à trente ans au 
plus tôt ; enfin , c’est que je ne veux pas pour gendre 
un freluquet. 

ÜANDEI. 

Un freluquet î 

M. Pointu. 

Oui, Monsieur : cst-ce-là la mise d’un Maître-Clerc 
de Procureur ? Une cocffurc en hérisson , un habit ga- 
lonné , une épée ; il ne vous manqueroit qu’une 
plume dans votre chapeau. Une épée ! Eh ! morbleu ! 
une bonne écritoirc , Monsieur , une bonne écritoirc. 
Prenez-moi un habit noir complet , une perruque 
quarréc. Voilà ce qui rend un homme respectable , et 
non pas votre brette montée sur quarte , et de qua- 
rante-deux pouces de longueur. 

I. É A N D R B. 

* 

Si j’étois en Charge et marié.... 

M. Pointu. 

Monsieur , je vous ai déclaré mes intentions : vou- 
lez-vous bien me faire le plaisir de vous retirer sur le 
champ ? 
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L Û A N D R B. 

C’est donc votre dernier mot , Monsieur ? 



M. Pointu. 

Oui , Monsieur, c’est mon dernier mot , et je vous 
prie de vous y conformer. 

L É A N D R î. 

Cela suffit. Nous verrons, nous verrons ! 

M. Pointu. 

Comment ! Monsieur , nous verrons ? 

h É A N D R I. 



Oui. Nous verrons I 



( Il sort. ) 



SCENE IV. 

M. POINTU, seul. 

fille.... nu Charge.... à un pareil étourdi !..., 
Que les rems sont changés ! que les mœurs sont cor- 
rompues I Est-ce ainsi qu’un Maître-Clerc eût osé se 
mettre de mon tems .'.... C’étoit alors que la Bazoche 
étoit une véritable pépinière de dignes Procureurs ! Les 
jeunes soutiens de la Pratique ne couroient pas les 
tripots , les salles d’armes. Renfermés toute la se- 
maine dans leurs études , ils acquéroient des connois- 
sanccs et des talcns, et se permettoient à peine quel- 
que promenade innocente les Dimanches et Fetes. 
Aujourd’hui , ces Messieurs font les Petits-Maîtres , les 
beaux-esprits, parlent nouvelles» littérature, prennent 

BU 
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le dé dans les Cafés , et jugent définitivement et sans 
appel aux Parterres de nos Spectacles. Je ne veux plus 
chez moi de pareils freluquets. Maître Ronge-Fcr , mon 
Confrère , qui depuis cinquante ans exerce avec hon- 
neur au Bailliage de Falaise , m’a promis de m’envoyer 
un sujet unique , déjà célébré dans tout le haut et bas- 
Maine. Voilà le digne successeur auquel je remettrai 
ma robe et ma plume, et non pas à cet étourdi, qui 
boit, qui joue et qui embrasse ma cuis’niorc malgré 
elle. 



SCENE V. 

• M. POINTU, JEANNETTE. 

Jeannette. 

ÏVH O N S X E V R î 

M. Pointu. 

Ah! c’est toi, mon enfant. Que veux-tu? 
Jeannette. 

Je viens vous demander , Monsieur , si vous voulex 
avoir la bonté de compter ma dépense. 

M. Pointu. 

Très-volontiers, Jeannette , très-volontiers. Où est ton 
livre? 

Jeannettr. 

Le voilà , Monsieur. 
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M. Point u. 

Donne, mon enfant , donne ; il y a huit jours que 
nous n’avons compté. 



Jeannette. 

. Oui , Monsieur. 

M. Pointu. 
Je t’ai donné doute francs ? 

Jeannette. 

Ils sont écrits. 

M. Pointu. 

/ 

Combien te reste-t-il ? 

Jeannette. 
Trois sols et demi. 



M. Pointu. 

Que cela ? 

Jeannette. 

Certainement. 

M. Pointu. 

Donne. 

Jeannette. 

Les voilà. 

M. Pointu. 



Comme l’argent va vîcc î 

Jeannette. 

Tout est si cher ! 

M. Pointu. 

Mais, marchandes-tu bien, mon enfant? 

Jeannette. 

Je vous en réponds. 

M. Pointu. 

Ces Marchandes sont si friponnes 

b ü# 
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Jeannette. 

Oh ! que je m’en défie i 

M. Pointu. 

Vois-tu, mon enfant, il ne faut pas avoir peur de 
mésoffrir, parce qu’elles n’ont jamais honte de sur- 
faire. 

Jeannette. 

Oui, Monsieur. 

M. Pointu. 

Il faut toujours offrir moins que plus. 

Jeannette. 

C’est bien aussi ce que je fais. 

M. Pointu. 

Quand on te dit une chose trente sols , combien en 
offres-tu ? 

Jeannette. 

Vingt. 

M. Pointu. 

C’est trop , ma fille , c’est trop. Je ne m’étonne pas 
si ton mémoire monte si haut. Il ne faut jamais 
donner qu’un cinquième. 

Jeannette. 

Oui. Mais c’est qu’elles me disent des sottises. 

M. Pointu. 

Il ne faut pas les écouter. 

Jeannette. 

Et si elles me battent ? 

M. Pointu. 

Tu prendrois sur le champ des témoins , et je te fe- 
rois adjuger de bons dommages. Voyons un peu si ton 
compte est juste, > 
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• Jbannette. 

J’en suis bien sure. 

M. Pointu. 

Comment cela ? 

Jeannette. 

C’est que M. Léandrc a eu la complaisance de me 
l’additionner. 

M. Pointu. 

M. Ldandre ! 

Jeannette, 

Oui, Monsieur. 

M. Pointu. 

Mais il t’embrassoit quand je suis entrd ? 

Jeannette. 

C’étoit bien malgré moi. 

M. Pointu. 

Bien certainement. Jeannette? 

Jeannette. 

Bien certainement. 

M. Pointu. 

Tu n’y prenois aucun plaisir ? 

Jeannette. 

Voyez le beau plaisir ! il me tord les bras et m’é- 
corche tout le visage. 

M. Pointu. 

Je ne te fais pas de mal , moi ?' 

J eannette. 

Oh ! non. 

M. Pointu. 

Je suis bien content de toi , Jeannette.... Ne frappe- 
t-on pas? 
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Jeannette. 

Oui , Monsieur. 

M. Pointu. 

Va voir qui c’est. { Jeannette sort. ) 



SCENE VI. 

M. POINTU, seul. 

Elle est tout-à-fait gentille , cette petite Jeannette î 
d’une douceur, d’une innocence, d’une simplicité.... 
Cet étourdi de Léandrc l’auroit pervertie.... Quel dom- 
mage qu’elle n’ait pas un peu de fortune. Eh bien ! 
qui est-ce, Jeannette? 



SCENE VII. 

M. POINTU, JEANNETTE. 
Jeannette. 

ÎVIonsieur, c’est un jeune homme qui arrive de 
Talaise , en Normandie , et qui a , dit-il , une Lettre à 
vous remettre. 

M. Pointu. 

De quelle part ? 

Jeannette. 

Je ne lui ai pas demandé. 

M. Pointu. 

Fais-le entrer. 
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J EANNÏTTI, 

Entrez , Monsieur. 

M. Pointu. 

' Laisse-nous. ( Jeannette , en sortant t emporte son 
livre. ) 



SCENE V I I ï. 

M. POINTU, BLAIS B. 

M. Pointu. 

a-t-il pour votre service, mon ami? 

B I. A I S E, 

Monsieur est Monsieur Jérôme Pointu ? 

M. Point u. 

Oui , mon ami. 

B t A I s i. 

Procureur en la Cour î 

M. Pointu. 

Oui. 

Biaise. 

C’est que j’ai, sauf votre respect, une Lettre 1 
vous remettre , en main propre. 

M. Pointu. 

De quelle part ? 

Blais e. 

De la part de Monsieur Rongc-Fer , Procureur-Gref- 
fier au Bailliage de Falaise. 



Digitized by Google 




n JÉROME POINTU, 

M. Pointu. 

Voyons. 

Blaise. 

, Tenez , Monsieur. ( 

M. Pointu prend, la Lettre et Ut. 

A Monsieur , Monsieur Jérôme Pointu , Procureur en 
la Cour y demeurant à Paris , rue Courtaut-vilaxn. 

C’est bien moi. Voyons ce qu’il m’écrit : Monsieur 

et cher Confrère. C’est un bien brave homme, un 

bien honnête homme que Monsieur Ronge-Fer ! Com- 
ment sc porte-t-il? 

Blaise. 

A merveille ! Il a sa goutte , son asthme et deux 
rhumatismes qui l’incommodent un peu , de tems en 

tCnJS ‘ • • m. Pointu. 

Le pauvre homme l On n’en voit plus de cette 

trcmpc , Monsieur et cher Confrère, connaissant 

'votre scrupuleuse et exacte probité. Ü me connoit 

bien. Connaissant votre scrupuleuse et exacte pro- 

bité, et cherchant à remplir , autant qu'il m'est pos- 
sible, vos intentions. Je l’ai toujours connu bien 

obligeant. — — Je vous envoie. 11 m’envoie.... 

Qu’est-ce qu’il m’envoie , mon ami, hciin ? Un pâté, 
peut-être ? 

Blaise. 

Oh I que non , Monsieur, . • 

M. Pointu. 

Ce n’est pas un pâté. Des chapons , apparemment ? 
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B L A I S B. 

Mais ce n’est pas cela. 

M. Pointu. 

Qu’est-ce qu’il m’envoie donc? Voyons. Cher- 

chant à remplir , autant qu'il m’est possible , vos inten- 
tions » je vous envoie. J’aurois assez aimé un pâté 

ou des chapons. — — Je vous envoie le jeune homme qui 

vous remettra cette Lettre. Ah 1 c’est vous qu’il 

m’envoie ?. 

B L A I S E. 

Oui, Monsieur. 

M. Pointu. 

Je vous envoie te jeune homme qui vous remettra cette 

Lettre , pour remplir votre place de Maitre-Clerc. C’csc 

apparemment vous dont il m’a souvent parlé dans ses 

Lettres. Il fait beaucoup de cas de vous, Je crois 

que vous en serez très-satisfait. Je vous en réponds. 

Vous avez-ü une bonne caution. Il se nomme 

Elaise i il est de cette ville. Vous vous appeliez 

Biaise ? 

B L a 1 s E. 

Oui , Monsieur. 

M. Point u. 

Et vous êtes de Falaise ? 

B L a 1 s E. 

Oui , Monsieur. 

M. Pointu. 

J’en suis fort aise. Il a tout plein de bonnes qualités. 

• Effectivement, vous avez la physionomie heureuse. 

Ingénue, — - Jl a tout plein de bonnes qualités ; c’est un 
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cheval.... Comment ! mon ami , un cheval ! Mais ce 
n’est point du tout cela qu’il faut dans notre état. Il 
faut être doux, souple, insinuant.,,.. Vous êtes un 
cheval ?... 

B L A I S E. 

Oh ! Monsieur, je puis bien vous affirmer le contraire. 
Si j’ai un défaut , c’est d’être trop doux. 

M. Pointu. 

Mais , Monsieur Ronge-Fcr me l’écrit , cependant. 

Voyez. C’est un cheval , pour le travail. — — Ah 1 

j’entends, j’entends... C’est-à-dire que jamais le travail 
ne vous lasse ? 

B l a i s i. 

Oui , Monsieur. 

M. Pointu. 

Que vous le faites toujours avec ardeur ? 

B L a i s E. 

Justement. 

M. Pointu. 

C’est fort bien , mon ami , c’est fort bien.— — C’est 
un cheval, pour le travail.]! a perdu le boire et le manger» 

Mais c’est un vrai cadeau que me fait-là Monsieur 

Rongc-Fcr I Un Clerc qui ne boit , ni ne mange J II n’y 
en a pas deux comme vous dans Paris. • — ■ Il a perdu le 
boire et le manger , tant il a l’amour de l’étude. Il est 

en état défaire la barbe. Ah ! ah 1 voüs savez faire la 

barbe ? 

B l A I S E. 

Oh ! pour cela Monsieur s’amuse \ c’est un badinage... 

M. 
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M. Pointu. 

Mais ça n’est pas désagréable du tout. Ça m’épar- 
gnera mon Perruquier. 

B L A 1 S I. 

Ah î Monsieur... 

M. Pointu. 

Pourquoi donc Monsieur Ronge-Fer m’écrit - il que 
tous êtes en état de faire la barbe î Vous la lui faisiez , 
apparemment î 

B l a i s i. 

Jamais , Monsieur. 

M. Pointu. 

Mais j’y vois clair , peut-être. II es t en Jtat Je 

faire la barbe aux pins vieux Praticiens. C’est-à- 

dire de leur en remontrer ? 

Biaisi. 

Eh ! oui , c’est cela. 

M. Point u. 

C’est qu’il a un style haché. — — Je souhaite que veut 
en soyiez aussi content que moi. -—-Je l’espere bien. 

C*estun vrai sacrifice que ievous fais. Il a rai- 
son. Je suis avec une parfaite considération , Mun- 

sieur et cher Confrère. Un brave et digne homme 1 

•—Votre très - humble &■ très - obéissant serviteur , 
Ronge-Fir, Procureur-Greffier an Paillage de Falaise. 
C’est fort bon , mon ami. Vous vous appeliez ? 

B L A i s E. 

Biaise. 

M. P O I N T V. 

Vous êtes,,. 

C 
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Blaisi, 

De Falaise. 

M. Pointu. 

J’en suis fort aise. Des que Monsieur Ronge-Fer me 
répond de votre capacité, je vous reçois avec plaisir} 
venez des aujourd’hui prendre possession de votre place. 
Je vais vous faire balayer le petit grenier. 

B L A I S E. 

En ce cas , je vais chercher mon paquet. 

M. Pointu. 

Vous ne l’avez pas fait apporter ? 

B L a i s E. 

Nenni *, il est encore au coche. 

M. Pointu. 

Allez, mon enfant} allez, et ne tardez pas. 

( Biaise s ert. ) 



SCENE IX. 

M. POINTU, seul. 

Vo, L a ce qui s’appelle un joli garçon ! qui a des 
mœurs, et qui s’occupe de son état. Je rcconnois 
bien là les sages principes de Monsieur Ronge-Fer. Je 
puis à présent mourir tranquille , je laisse un digne 
successeur. Voyons maintenant un peu le compte de 
Jeannette..,. Où donc est son livre Jeannette J 
Jeannette î 
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SCENE X. 



M. POINTU, JEANNETTE. 



Jeannette. 

O N SI E BR. 

M. Pointu. 

Est-ce que tu as remporté ton livre , mon enfant? 
Jeannette. 

Oui , Monsieur. 

M. Pointu. 



Mais nous n’avions pas achevé de compter. 



Jeannette. 

Le voilà. 

M. Pointu, additionnant le livre de Jeannette . 
Elle est charmante J... Voyons un peu : 

Six et neuf font quinze , 
quinze et trois font dix-huit 
et six font vingt-quatre , 
vingt-quatre et six font trente. 

Pose six , et retiens deux. 

Deux et cinq font sept 
et sept valent quatorze , ■« 

quatorze et quatre font dix-huit 
et deux font vingt , 

et six valent vingt-six. . ^ 

Pose six , et retiens deux. 

Deux, 



cii 
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trois , 

\ 

quatre 

et cinq : 

La moitié de cinq est deux et demi , pose un et 
retiens deux. 

Deux et trois font cinq 
et quatre font neuf 
et deux font ohzc. 

Onze livres , seize sols , six deniers. 

Jeannette. 

Et les trois sols six deniers que je vous ai remis.;. 

M. Pointu. 

Font douze francs. Le compte esc juste. Tiens , 
mon enfant, voilà douze autres francs pour cette se- 
maine ; mcnage-lcs bien. 

Jeannette. 

Je ménage tant que je peux. 

M. P o I N t u. 

Tu as raison , mon enfant, tu as raison. Après 
la sagesse, rien ne sied mieux à une fille que l’éco- 
nomie. 

Jeannette. 

Je suis bien sage aussi. 

M. Pointu. 

<» 

Sots-le long-tems. Jeannette -, conserve ton inno- 
cence et ta simplicité... Rien n’est plus aisé à perdre i 
méfie-toi sur-tout des jeunes gens. 

Jeannette. 

Oh î je ne les aime pas. 
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M. P o î v t v. 

Tout de bon ? 

J E "ANNETTE. 

Tout de bon. Us ne songent jamais qu’à faire enragée 
les pauvres filles. 

M. Pointu. 

Tu m’enchantes.... Il faut que je te fasse un petit 
cadeau. ( 11 tire d*un des tiroirs de son bureau un anneau 
enveloppé de plusieurs petits papiers qu’il déploie. ) 

Jean n. ette. 

Vous êtes bien bon. 



M. Pointu. 

Tu me promets d’être toujours bien sage ? 

Jeannette. 

Oui , Monsieur. 

M. Pointu. 

De ne jamais badiner avec mes Clercs î 
Jeannette. 

Jamais. 

M. Pointu. 

Encore moins avec les domestiques du quartier ? 
Jeannette. 

ïi donc 1 

M. Pointu. 

Donne-moi ta main , Jeannette , donne. 

Jeannette. 

La voilà. 

M. Pointu. 

La jolie petite menotte 1 

Ciij 
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J EANNETTK. 

Ce n’est pas celui-là s vous me chatouiller. 

V 

M. Pointu. 

Conserve bien cet anneau , pour l’amour de moi, 

J «ANNETTE. 

Il est d’argent ? * 

M* Pointu. 

Et d’or. C’est l’alliance que portoit ma pauvre dé- 
funte. C’étoit une bien brave femme, qui m’aîmolt j le 
ciel en me l’ôtant m’a ravi le bonheur. Pour toi , 
Jeannette, sois toujours sage, douce, économe—. On 
ne sait pas ce qui peut arriver. Ma fille , éloignée du 
monde depuis l’âge de six ans, annonce beaucoup de 
vocation pour le couvent. En bon pere , je ne gênerai 
jamais ses inclinations ; mais , d’un autre côté , je sais 
ce que je dois à la société : je me sens encore propre à 
faire un bon mari , et si je trouvoîs une femme jeune , 
douce , honnête comme ma Jeannette... 

Jeann et t e. 

Allons donc , Monsieur , vous vous moquez de moi. 

M. Pointu. 

Non , Jeannette, non. Je t’aime, je t’adore. 

Jeannette. 

Votre servante ! 

M. Pointu, voulant l’embrasser ■ 

Tu es ma reine , ma divinité. 

Jeannette. 

Mais, finissez donc. 

M. Poixtu. 

Laisse moi, Jeannette, laisse-moi t’embrasser. 
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Jeannette. 

Oh ! que non... Comme vos yeux brillent i 
M. Pointu. 

C’est d’amour , Jeannette. 

Jeannette. 

Vous me faites peur, 

M. Pointu. 

Où vas-tu donc I 

Jeannette. 

Je m’enfuis. 

M. Pointu. 

Reste , Jeannette , reste , je t’en conjure... à genoux. 
Jeannette. 

Rclcvcx-vous donc , j’entends du bruit. 
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SCENE XI. 



M. POINTU, LÉANDRH, JEANNETTE. 



( Léandre entre brusquement , et surprend. M. Pointu 
aux pieds de Jeannette. Jl est costumé en Marin An- 
glois. Plus son déguisement sera chargé , plus il don- 
nera à cette Scene un air de vérité. Il serait même es- 
sentiel que l'Acteur , chargé de ce râle , pût changer sa 
voix y et prendre la prononciation Angloise. ) 



F 



Léandre. 

erme , papa ! ne vous dérangez pas. 

M. Pointu. 
Léandre. 



C’est que,.,. 



La petite est, ma foi ! charmante. 

Jeannette. 

C’est mon maître y Monsieur. 

Léandre. 

C’est votre servante. F.h bien I rien de plus naturel! 

M. Pointu. 

Oh ! Monsieur.... 

Léandre. 

Parbleu 1 l’on ne doit pas rougir d’embrasser les 
filles quand elles sont gentilles ; et si vous permettez,.. 
M. Pointu, à Jeannette. 

Retire-toi. ( Jeannette sort. ) 
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SCENE XII* 

M. POINTU, LÊANDRE. 

M. P O I N T V. 

IPuis-je savoir cc qui me procure l’honneur de votre , 
visite ? 

Léandri. 

Vous êtes Monsieur Pointu i 

M. Pointu. 

A vous servir. 

L É A n d R s. 

Procureur ? 

M, Pointu. 

En la Cour , depuis quarante-cinq ans. 

LIaniri. 

Honnête homme ? 

M. Pointu. 

Ça ne se demande pas. 

Léandri. 

Eh bien ! Monsieur, j’ai besoin de vous. 

M. Pointu. 

Je suis tout k votre service , Monsieur s de quoi s’a- 
git-il ? 
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Léandre, jettant me bourse sur le Bureau de 

JVI. Pointu . 

Tenez , Monsieur , voilà toujours une centaine d« 
louis d’avance pour les frais que vous aurez à faire ; ne 
les ménagez pas. 

M. Pointu. 

Rapportez-vous-cn à moi. 

L t A N D R E. 

Si ceux-là ne suffisent pas , j’en ai cinq cents , j’en - 
ai mille à sacrifier. 

M. Pointu. 

Quel plaisir d’etre Procureur, si tous les Plaideurs 
étoient comme vous , Monsieur i Mais il semble qu’on 
leur arrache l’ame , quand on leur demande une 
dixainc de pistolcs. 

L i A N D R E. 

Je ne suis pas de môme ; et la seule grâce que j’exige 
de vous , c’est de ne point ménager ma bourse. 

M. Pointu. 

N’ayez aucune inquiétude. Votre affaire est appa- 
remment très-importante ? 

i LlS ANDRE. 

De la derniere importance. 

M. Pointu. 

Il s’agit de votre fortune ? 

L é A N D R E. 

De bien plus , Monsieur. 

M. Pointu. 

De la vie ? 
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L É A N D R E. 

Ce ne seroit rien. 

M. P o i N t ü. 

De quoi donc ? 

L iS A K D R ï. 

De l’honneur ] 

M. Point v* 

J’entends , un moment de foiblcssc , de distraction... 
Cela arrive tous les jours aux plus honnêtes gens. Mais 
quand on s’y prend comme vous, tout s’arrange. 
Voyons , expliquez-moi le fait. 

L t x K D R E. 

Un instant, Mondeur* il fait chaud , je suis fort 
altéré , et jamais je ne parle , ni ne traite d’affaire 
que le verre à la main. 

M. Pointu. 

Qu’à ça ne tienne.... ( II appelle. ) Jeannette J 

LiiNDRI. 

Vous avez du bon î 

M. Pointu. 

Vous m’en direz des nouvelles, ( Il appelle, ) Jean- 
nette ! 
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SCENE XIII. 

M. POINTU, LÉ AN DRE , JEANNETTE. 

Jeannette. 

voulei-vous, Monsieur? 

M. Pointu. 

Descends à la cave , mon enfant , et monte-nous 
une bouteille de vin vieux. 

Jeannette. 

Du petit caveau ? 

M. Pointu. 

Justement. 

L t A N DRE. 

Comment ! est-ce que vous me laissere* boire seul ? 

M. Pointu. 

Non , assurément. 

Léandri. 

Mais, à moi seul , je bois tous les matins mes deux 
bouteilles, et c’est les jours que je suis au régime en- 
core. 

M. Pointu. 

j’entends.... Jeannette , montc-nous-en quatre. 

L É A N D R E. 

Voilà ce qui s’appelle parler. 

M. Pointu. 

MangeT-vous quelque chose? 

Léandri. 
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L É A N D R E. 

Une croûte de pain, si vous voulez. 

M. 1* O I H T O. 

C’est sans façon î 

L £ A N d R z. 

Je n’en fais jamais. 

M. Pointu, j Jeannette . 

Va, mon enfant, dcpcche-toi. 

( Jeannette sort . ) 



SCENE XIV. 

M. POINTU, LÉANDRE. 

L £ A N D R E. 

5Tlle est , ma foi , gentille , votre petite Servante ! 
M. Pointu. 

Pas mal. 

LÉ A N D R E. 

Vous ctes amateur , papa i 

M. Pointu. 

Que voudez-vous ? Je suis vieux; mais j’aime encore 
la jeunesse : sa vue fait toujours plaisir. 

LÉANDRE. 

Vous avez , parbleu , raison I C'est dommage qu’elle 
ait l’air un peu farouche. 

M. Pointu. 

Ça s’apprivoise assez vite. 

O 
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Léandri, 

Et vos Clercs ? 

M. Pointu. 

J’y mets bon ordre. 

L É A N D R E. 

Revenons à notre affaire. 

M. Pointu. 

Volontiers. 

LÉ A N D R E. 

Je suis Anglois. Je m’appelle Georges Tribord. De- 
puis l'âge de dix ans , je suis au service des trois 
. Royaumes. J’ai fait deux fois le tour du monde , et 
sept fois le voyage des grandes Indes. Je moutois une 
Frégate de trente-six canons, et je revenois en Angleterre, 
lorsque le 26 Octobre dernier, à la hauteur d’Oucs- 
sant, nous signalâmes un Bâtiment François de vingt- 
six canons seulement. Il droit sous le vent. Il fit force 
voiles sur nous , et fut en un instant à la portée du 
canon. Aussi-tôt le feu commença : il fut vigoureux de 
part et d’autre , et vivement servi. Toutes nos mâtures 
furent brisées ; et, ne pouvant plus manoeuvrer , nous 
n’eûmes d’autre parti à prendre que de tenter l’abor- 
dage. Mais dans ce moment quelques grenades lan- 
cées sur mon bâtiment y mirent le feu. Voyant qu’il 
alloic sauter , je fis lancer la chaloupe et ordonnai 
à tout ce qui restoit de mon équipage d’y descendre. 
De leur côté , les François voyant notre dangét, cessè- 
rent sur le champ leur feu et nous portèrent tous 
les secours possibles. Cependant, seul, j’étois resté sur 
le gaillard ; je voulois périr avec mon bâtiment. Un 
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jeune Officier François qui étoit venu dans la cha- 
loupe à notre secours, voit ma résolution, jette scs 
armes à la mer , ose sauter sur mon bord , s’avance 
vers moi, un mouchoir blanc à la main , me conjure de 
me sauver ; et, dans le moment où j’y pensois le moins, 
me saisissant à brasse - corps , se précipite avec moi 
dans la mer , à l'instant même où mon vaisseau saute 
et disparoît pour toujours. Je dois rendre cette justice 
à vos Guerriers ; ce sont des lions dans le combat. 
Sont-ils vainqueurs ? ce sont des hommes. Toute 
haine , tout ressentiment cessent , et l’on ne retrouve 
plus en eux que des amis sensibles et généreux. 

M. Pointu. 

Monsieur le Capitaine, il esc bien doux d’entendre 
un Anglois faire notte éloge ! 

L i A N D R B. 

Nous ne vous aimons pas *, mais vous nous forcez 
quelquefois à l’estime , et souvent à la rcconnoissance. 



V ij 
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S C E N E X V. 

M. POINTU, LÉ AND RE, JEANNETTE. 

Jeannette apportant une petite table sur laquelle 
il y a une serviette , deux verres t et un morceau de 
pain. 

IMIonsiiur , voilà tout ce que vous m’avez de- 
mandé. 

M. Pointu. 

C’est bon , Jeannette,... Je n’y suis pour personne > 
entends-tu ? 

I. É A N X> R E. 

Bien pensé. 

, Jeannette. 

Vous n’avez besoin de rien? 

M. Pointu. 

Non, mon enfant; tu peux nous laisser. 
Uandri. 

Ah ! parbleu , cette belle cnfant-là nous versera le 
premier verre. 

M. Pointu. 

Tope ! 

Uandri, 

A votre santé , la belle ! 

Jeannetti. 

C’est bien de l’honneur. 
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M. P O I N T O. 

A ta santé , Jeannette. 

] I A N N ! T T I, 

Bien obligée. Vous n’avez plus besoin de moi? 

• M. Pointu. 

Non, mon enfant. 



( Jeannette sort. ) 



SCENE XVI et derniere. 

M. POINTU, LÉANDRE. 

L É A N D R I. 

Charmante! en vérité, charmante! 

M. Pointu. 

Comment trouvez-vous ce vin-là ? 

LÉANDRE. 

Ma foi ! la verseuse m’a fait oublier la liqueur : goû» 
tons-le. 

M. Pointu. 

Eh bien ? 

LÉANDRE. 

Excellent! divin ! En avez vous beaucoup î 
M. P o I N t u. 

IUire vers sa fin -, mais j’esperc que nous en vuideron* 
encore quelques bouteilles. 

LÉANDRE. 

Très-volontiers...» Lorsque ce jeune Officier François 

Diij 
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me sauva la vie en me précipitant dans la mer', j’avois 
heureusement sur moi mon porte-feuille assez bien 
garni Ayant appris que mon libérateur étoit un simple 
Officier de fortune , je voulus au moins partager avec . 
lui ce qu’il avoit sauvé. Jamais je ne pus parvenir à lui 
faire accepter une seule guinéc. Enfin , après quatre 
jours de marche , nous entrâmes heureusement dans 
le port de Brest. Depuis ce moment , je me suis emparé 
de lui. Nous sommes venus ensemble à Paris. Nous 
logeons dans le meme hôtel. Ma table est la seule chose 
que j’aie pu lui faire accepter. Nous ne nous quittons 
pas un instant. C’est le plus honnête homme que je 
connoissc... et c’est contre lui que je veux plaider. 

M. Pointu. 

. Comment donc cela ? 

/ 

LéiNDRI. 

La mer est mon élément. Quand je suis sur terre, je 
me trouve désoeuvré. L’oisiveté , dit-on , est mere de 
tous vices, et j’ai trois défauts cruels. 

M. Pointu. 

Qui sont ?... 

L É A N D R X. 

Le vin , le jeu et les femmes. 

M. Pointu. 

Et vous appeliez cela des défauts ? , 

L t A N D R I. 

Mais , oui. 

M. Pointu. 

Mais vous badinez. C’est ce qui caractérise en France 
un homme bien né, un homme de qualité. 
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Lt ANDRl. 

En vérité ? 

M. Pointu. 

C’est en honneur. Eh ! que jjeut-on donc aimer d* 
mieux? Allez, Capitaine, la vraie sagesse est d’être 
heureux. Etl’est-on sans un peu de vin , un peu de Jeu* 
un peu d’amour ? 

L 4 A N D R B. 

Vous avez-là une morale charmante I 

M. Pointu. 

C’est la vraie philosophie. Capitaine. 

L É A N D R E. 

Eh ! la mettez-vous en pratique ? 

M. Pointu. 

Quelquefois. 

L i A N D R *. 

Avouez cependant. Monsieur Pointu, que les femmes 
sont bien dangereuses , et que la beauté n’est qu’une 
fleur passagère. 

M. Pointu. 

C’est justement à cause de cela qu’il faut se hâter de 
la cueillir. Ehî qu’y a-t-il de plus doux au monde que 
l’Amour ? c’est lui qui fait le bonheur de la jeunesse ; 
c’est lui qui fait naître encore quelques fleurs sous les 
glaces memes de la vieillesse. , 

L £ A N D R E. 

Je veux bien convenir que l’Amour a quelque chose 
de séduisant i mais le vin , la table ?... 

M. Pointu. 

Le vin, Capitaine ? la table Est-il des plaisirs plu* 
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vrais ! il n’est point d’âge pour les goûter. Lorsque 
l’hiver des ans nous glace , et ne permet plus à nos 
cœurs de battre à l’approche d’un objet charmant , où 
nous consolons-nous ? A la table. Oui nous réchauffe 
encore ? C’est le vin. Le vin est le plus doux présent 
fait à l’humanité. L’homme n’est véritablement heu- 
reux qu’à table. Il n’est charmant que lorsqu’il a une 
petite pointe de vin. 

L 1 AN D Kl. 

Buvons donc un coup. 

M. Pointu. 

Tope ! 

UAN D R I. 

Mais le jeu ?... 

M. Pointu. 

Quand H n’est pas poussé à l’excès, qu’il n’est pas 
line passion, une fureur.... le jeu n’est qu’un amuse- 
ment que prennent tous les gens honnêtes. 

% 

L £ A N D R F. 

Eh bien 2 j’ai ces trois passions-là $ et je voulois 
prendre sur moi de les vaincre. 

M. Pointu. 

Gardez - vous - en bien , Capitaine , gardez- vous- en 

( Jl chantonne • ) 

bien 2 Aimons, buvons, et faisons joujou 2 

L É A. N d r s. 

Je me suis écarté de mon affaire ; j’y reviens. Je vous 1 
disois donc que je demeurois avec ce jeune Officier 
François. 
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M. Points. 

Et que c’ctoit contre lui que vous vouliez plaider. 

L É A N D r s. 

Justement. Il a les mêmes goûts que moi. 

M. Pointu. 

Je le crois bien , puisqu’il est militaire et François. 

Li ANDRE. 

Toute la matinée nous faisons notre cour aux 
belles; l’après-dîner nous buvons, et le soir nous 
jouons. 

M. Pointu. 

C’est fort bien fait. 

L É A N d r *. 

Hier au soir , fatigué des plaisirs de la journée , je 
lui ai proposé une partie de Triomphe : il a accepté. 
Je ne suis pas ordinairement heureux ; je puis meme 
dire que sur vingt fois que je joue , je perds au moins 
dix-huit. 

M. Pointu. 

Effectivement , ce n’est pas être heureux. 

Là A N D R E. 

C’est égal ; je joue pour jouer , et non pas pous 
gagner. Eh bien! Monsieur , hier j’ai joué d’un bonheur 
si continu , que j’ai gagné jusqu’à vingt-cinq louis à 
mon Officier. 

M. Pointu. 

Et il ne veut pas vous les payer i 

L É A N D R E. 

Ci -fait ; nous jouions argent sur table. 
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M. P O I N T V. 

Eh bien ? 

Handri. 

Eh bien î en nous levant , nous avons trouvé 
une carte par terre ; j’ai prétendu que le jeu étant 
faux , il n’avoit pas légitimement perdu , et qu’il 
devoir . reprendre son argent. Il a soutenu que la 
partie étoit bonne, et n’a jamais voulu le reprendre. 
Nous nous sommes échauffés ; j’ai jeté l’argent par les • 
fenêtres.* Avec tout autre, je me scrois battu; mais 
je lui dois la vie , je ne peux l’attaquer qu’en justice , 
et j’y mangerai , s’il le faut , dix mille guinées. 

M. Pointu. 

C’est U votre procès? 

L i A N D R B. 

Oui , Monsieur ; est-ce que vous trouvez ma cause 
mauvaise ? 

M. Pointu. 

Excellente ! Capitaine , excellente î 

L £ A N D R B. * 

Nous le forcerons à prendre l’argent. 

M. Pointu. 

Je le prendrois plutôt. 

L É A N D r x. 

Vous ne me flattei pas ? 

M. Pointu. 

Que ce verre devin soit le dernier que je boive. 1 

L É A N D R I. 

N’épargnez rien, je vous prie. 
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M. Pointu. 
Aviez-vous des témoins ? 



Non. 



LilNDRI. 
M. Pointu. 



N’importe ! Je vous en trouverai. 



L É A N D R E. 

Faîtes, Monsieur Pointu , faites. Vous entendez bien 
I’e'tat de ma cause ? 



M. Pointu. 

A merveille. 

L é A N D R s. 

Jouez-vous quelquefois ? 

M. Pointu. * 

Quelquefois. 

L é A N D R E. 

Mais , rarement ? 



M. Pointu. 

Pardonnez-moi î toutes les fois que l’occasion s’en 
présente. 

Lit A N D R s. 

Le jeu dissipa. 

M. Pointu. 

Il délasse , il rafraîchit. Il est même nécessaire aux 
gens de cabinet. 

L 4 A N D R E. 

Quand on a beaucoup travaillé. 

M. P o I N t u. 

Ou parlé long-tems d’afFaires , comme dans ce mo- 
ment , par exemple. 
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L É A N D R B. 

Oh ! dans ce moment , je craindrois d’abuser de 
votre complaisance. ' 

M. Pointu. 

Maïs point du tout. Je suis tout à vos ordres; et pour 
peu que cela vous fasse plaisir... 

L i A N D R I. 

Vous êtes trop honnête. 

M. Pointu. 

C’est sans façon. 

L â A N D R E. 

C’est que je crains réellement de vous gcner. 

M. Pointu. 

Moi , point du tout. 

L i A N D R E. 

Et puis vous aimex peut-être à jouer petit jeu ? 

M. P o i N T u. 

Non ; le petit jeu ennuie. 

L É A N D R E. 

Est maussade. J’aime mieux perdre mille louis en 
deux minutes > que d’en gagner cent en une heure. 

M. Pointu. 

Je suis de votre avis. Tout ou rien. 

L É A N D R E. 

Eh bien! ferons-nous une petite partie? 

M. Pointu. 

Très-volontiers. 

LÉANDRE. 

Nous pouvons attendre le dîner. 

M. 
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M. Pointu. 

( Il se leve , en trébuchant : il est très-gris , et ne se dé- 
grise qu'à la fin du jeu t lorsqu'il sevoitenperte. ) 

Port aisément. Vous me ferez , j’cspere , l’honneur 
d’accepter le mien. 

L É A N D R ï. 

Avec grand plaisir. 

M. Pointu. 

Vous êtes un brave homme. A quel jeu voulez-voui 
jouer ? 

Léindre, 

Je les joue tous* Choisissez. 

M. Pointu. 

Au piquet. 

L É A n d a x. 

C’est bien triste. 

M. P O I N T U. 

Un trictrac ! 

L i A N D R i. 

Tope ! un trictrac. Justement en voici un. 

M. Pointu. 

laissez donc , Monsieur le Capitaine ; laissez donc. 
Je vais appellcr Jeannette. 

L É A N D R e. ' 

N’appeliez personne. Le voilà tout dressé. Combien 
jouerons-nous la partie ? 

M. Pointu. 

Tout ce que vous voudrez. 

L É A N D R E. 

C’est bien long un trictrac ! 

M. Pointu. 

Oui % c*e«t bien long. 

E 
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L É A N D R E. 

Un petit passe-dix est bien plus vif et bien plus égal. 

M. Point u. 

Vous avez , ma foi, raison! 

I. É A N D R E. 

Tenez , je joue cent iouis contre les frais du Procès. 

M Pointu. 

Volontiers. A.vous le dé, mon Capitaine, 

L É A N D R E. 

Non ; c’est moi qui propose. , 

M . Pointu. 

Je suis chez moi. 

L é A N D R E. 

Je ne jouerai plutôt pas. 

M. P o I N t u. 

C’est donc pour vous obéir. Va les cent louis. 

L É A N D R E. 

Les voilà. 

M. Pointu. 

Onze, mon Capitaine. 

L t A N D R E. 

Emportez. 

M. Pointu. 

Voulez-vous votre revanche ? 

L t A N O R Z. 

Volontiers. 

M. Pointu. 

Rien de fait. 

L i A N D R E. 

Recommencez. Je double mon jeu , si vous per- 
mettez. 

M. Pointu. 

Tout ce que vous voudrez,.,. Rafle de quatre. 
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L t A V B R I. 

C’est à vous. Combien passez-vous de coups ? 

M. Pointu. 

Je ne compte ni ceux que je bois , ni ceux que ji 
passe. 

Uandri, 

C’est répondre en brave. 

M. Pointu. 

Je vous gagne trois cents louis. Les voulez-vous d’un 
coup ? 

L i A N D R E. 

Très-volontiers. 

M. Pointu. 

Quinze. 

L i A N D R E. 

C’est trois cents louis que je vous dois. Attendez* 

M. Pointu. 

Où allez-vous donc ? 

Uandri. 

Jusques chez moi chercher quelques rouleaux. 

M. Pointu. 

Fi donc J fi donc ! Est-ce qu’entre honnêtes gens la 
parole ne vaut pas l’argent ? 

L É A N D R S. 

A la bonne heure 1 Vous ne quittez pas les dés ? 

M. Pointu. 

Je veux passer dix-sept fois de suite. 

L É A N D R K. 

Je n’ai donc qu’à me tenir ferme. 

M. Pointu. 

Combien ? 

EiJ 
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L É A N D R E. 

Cinq cent*. Les tenez-vous? 

M. Pointu. 
Mille , si vous voulez. 

L É A N D R E. 

Eh bien va les mille. 



M. Pointu. 

Tope.... Dix. 

L É A N D R B. 

Voilà un coup manqué. 

M. Pointu. 

Voilà vos quatre cents louis. Je vous en dois six 1 
mon tout , et c’est à vous le dé. 

Léandre, substituant adroitement de faux dés. 
J’ai la main malheureuse. Combien jouez-vous ? 

M. Pointu. 

Je prends ma revanche. Les mille. 

L â A N D R E. 

Va les mille. Combien ai-je ? 

M. Pointu. 

Onze. 

lilNDRI. 

Comment 1 j’ai donc passé ? 

M. Pointu. 

Oui. Ça fait.... 

LÉ A N D R E. 

Mille et six cents. ? 

M. Pointu. 

Seize cents. 

L É A N D R E. 

Ça peut faire ça ? 

M. Pointu. 

C’est beaucoup , Monsieur ie Capitaine. 
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L É A N D R E. 

Voulez-vous cesser le jeu ? 

M. Pointu. 

Encore un coup , au moins. 

L É A N D R i. 

Dix , si vous voulez. 

M. Pointu. 

Seize cents!.... 

L é A N u R E. 

Je vous les joue d’un coup. 

M. Pointu. 

Tope ! 

L Jj A N d R l. 

Rafle de six. 

M. Pointu. 

C’est jouer heureusement. 

L é A N D R E. 

Je n’ai passé que deux fois , et vous avez passé trois. 
M. Pointu. 

Oui ; mais je vous dois à présent trois mille louis et 
plus. 

L É A N D R E. 

C’est une misere. 

M. Pointu. 

Pour vous, peut-être, Monsieur le Capitaine ; mais 
pour moi qui n’ai d’autre fortune que ma Charge de 
Procureur. 

L É A N D R E. 

Eh bien ! je vous la joue votre Charge > contre ce 
que vous me devez. 

M. Pointu. 

Et vous garderez le dé? 
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✓ 

Uandri. 

Tant que vous voudrez. 



M. Pointu. 

Jettez donc , Monsieur le Capitaine. * 

L i A N D R i. 

La Charge ? 

M. Pointu. 



Va , la Charge. 



LIandri. 

Rien de fait. 

M. Pointu. 

Que je vous serve. 

L £ A N D R E. 

Oh ! voilà mon bonheur rompu. 

M. Pointu. 

Je le souhaite. 

L & A N d r s. 

Quinze.... Ma foi 1 me voilà Procureur. 

M. Pointu. 



Monsieur le Capitaine.... 

L £ a n n R i. t ‘ 

Eh bien ? 

M. Pointu. 

Est-ce que vous quittez le jeu ? 

L £ A N o R K. 

Quand on Iepôusse trop loin, ce n’est plus un délas- 
sement. Il devient une étude , un travail. Et puis je me 
sens aujourd'hui dans ma veine de bonheur. Vous n'etes 
pas riche , je serois fâché de vous ruiner. 

M. Pointu. 

Je le suis bien, de par tous les diables ! 

L £ A N D R E. 

Demain, si vous voulez, je vous donnerai votre 
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revanche. En attendant , voulez-vous bien m® faire ua 
petit inot d’écrit ? 

M. Pointu, 

Mais, Monsieur ? 

L É A N D R E. 

✓ 

On ne sait ni qui meurt , ni qui vit. 

M. Pointu. 

Mais que ferez-vous d’une Charge de Procureur ? 

IJiNDRI. 

C’est le moyen de me venger un peu des François ; et, 
soit dit entre nous , Monsieur Pointu, ce n’est pas 
changer d’état : un Procureur vaut un Corsaire et demi. 

M. Pointu. 

Vo.us voulez donc me ruiner i 

I. É A N D R B. 

Non. Tenez , je vais vous faire une proposition qui 
vous plaira peut-être. Vous avez, dit-on, une fille au 
Couvent. 

M. Pointu. 

Oui, Monsieur. 

L Ê A N D R E. 

Donncz-la moi en mariage avec votre Charge , et j« 
vous tiens quitte de tout. 

M. Pointu. 

Vous riez. 

I. É A N D R i. 

Non. Je parle très-sérieusement. 

M. Pointu. 

Mais comment voulez-vous qu’un Capitaine de Vais- 
seau Anglois devienne Procureur i 
Lè andre , ôtant La perruque noire et la moustache qui le 

déçuisoient. 

L’Amour fait tous les jours de plus grandes métamor- . 
phoscsj et si vous en Voulez une preuve , regardez-moi. 
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M. Pointu. 

Comment ! c’est.... 

L É A N D R E. 

Votre Maître-Clerc. 

M. Pointu. 

Ah l le coquin ! 

L É A N D R E. 

Nous n’avons, je crois, rien â nous reprocher. Je 
vous ai surpris aux genoux de Jeannette , vous avez 
une bonne petite pointe de vin , et le jeu vient de vous 
mettre i ma discrétion. 



M. Pointu. 

Tu es un malin fourbe ! 

Ihbi.n? 

M. Pointu.' 

Eh bien? Est-ce que je puis rien te refuser. 

LÉ ANDRE. 

Je suis donc votre gendre ? 

M. Pointu, embrassant Léandre. 

Ee mon successeur. Mais plus de vin , p l Us de 
jeu, plus de baisers à Jeannette. 

E É A N D R E. 

Je vous le promets. Vous voyez , Monsieur , que 
le plus raisonnable s’oublie quelquefois. Le projet 
d’etre sage est aisé , l’exécution en est difficile. Et, pour 
bien ptecher , il faut prêcher d’exemple. 



F I N. 
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PRÉSENTÉS A MADAME 

LA COMTESSE DE M***, 

EN LUI OFFRANT UN EXEMPLAIRE 
DE LA PIECE. 



I 

/ 



^ ü E ce tribut de ma reconnoissance 
Est une foible récompense • 

• • 

a ij 
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De vos bontés pour moi , de vos soins généreux ! 
Mais on offre avec assurance 
Le tableau de la bienfaisance 
A la mere des malheureux. 
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Un fat sc croit un homme d’importance , 
Dès que par le Public il est un peu fêté ; 

Mais , cher Lecteur , mon âge et mon expc'rience 
M’ont guéri, dès long-tems, de la fatuité ; 

Et quoique mon succès passe mon espérance , 

Que d’un si doux accueil mon coeur soit enchanté. 
Je sais fixer avec prudence 
Des bornes à ma vanité , 

Et n’en mets point à ma reconnoissancc. 



Sur un autre Théâtre aurois-je eu du succès ? 

Tout passe ici sans conséquence ; 

Et la critique , observant le silence , 

N’y daigne pas lancer scs traits. 

On m’avoit dit que je pouvois , 

Sans orgueil et sans suffisance , 

Présenter ma Piece aux François : 

Je n’ai jamais osé prendre cette licence. 

Je sais qu’entre leurs mains le vernis des talens 
Couvre les défauts de l’Ouvrage $ 

Mais pour avoir son tour , il faut au moins dix ans, 
Et c’cst trop attendre à mon âge. 

a iij 
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Chacun s’empresse de jouir : 

A Paris, sur-tout, c’est l’usage. 

J’ai savouré cet heureux avantage , 

Et l’anonyme encore augmenta mon plaisir ; 
Mais ce que l’avenir ne pourra jamais croire , 
ce Pour Mclpomene quel affront î » 

J’ai vu ses Sectateurs, au mépris de sa gloire. 
Déserter ses autels pour couronner mon front 
Des modestes lauriers que l’on cueille à la Foire. 



Ces lauriers suflfiroient à mon ambition , 

Car l’orgueil n’est pas ma manie ; 

Mais malheureusement une réflexion 
Trouble ma satisfaction. 

Permets que je te la confie. 

A la représentation , 

Ma Piece est toujours applaudie ; 

Mais je crains que l’impression 
Ne fasse évanouir toute l’illusion. 

Et qu’en lisant ma Comédie, 

Mon Lecteur détrompé ne s’ennuie à périr. 

Cette crainte est une folie ; 

Car tant d'Auteurs nouveaux t’ont déjà fait dormir , 
Que je pourrois , sans en rougir, 

Mc mettre aussi de la partie. 

Mais je ne voudrois pas partager cet honneur; 

Et pour tâcher de fléchir ta rigueur , 

Je vais te raconter l’histoire de ma vie. 
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Je connus jadis le bonheur , 

Ou du moins je crus le connoître , 

Et c’étoie assez pour mon coeur : 

Je choisis le plaisir pour maître , 

Et la gaîté pour précepteur. 

Sans soins , sans souci , sans étude , 

A seize ans, maître de mon bien , 

Je me fis de jouir une douce habitude : 

A dix-neuf je n'avois plus rien ; 

Mais je n’en devins pas plus sage. 

Et mon goût fut toujours ma réglé et mon lien. 

J’avois la fraîcheur du b#l âge ; 

Une taille élégante , un abord séducteur ; 

L’esprit gai, la tête volage : 

Je me livrois à toute mon ardeur ; 

Et plus entreprenant qu’un Page , 

Avant de connoître mon coeur 
J’cn avois vingt fois fait usage. 

> Eh ! comment pousser des soupirs , 

Quand , sur le trône des plaisirs. 

L’amour nous fait goûter les douceurs de la vie. 

Au milieu d’un essaim d’agréables désirs , 

Par qui sa course est embellie i 
La piquante infidélité 
Au charme de la volupté , 

Par le caprice étoit unie ; 

Et chaque jour l’agréable gaîté 
Me portoit lestement à la félicité , 

Sur les ailes de la folie. 
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Je trouvois par-tout le bonheur s 
Une Bourgeoise , une Marquise , 

Une Danseuse , une Soeur grise , 

Tour-à-tour embrâsoient mon coeur. 

Que de triomphes] de conquêtes ! 

Que de charmans objets vaincus ! 

« Ils sont passés ces jours de fêtes , 

» Hélas ! ils ne reviendront plus I » 

A la fin , ce coeur si superbe , 

Forcé dans ses retranchemens , 

Paya les violons , comme dit le Proverbe , 

Et fit danser à ses dépens. 

Sans jamais m’attacher au char de la fortune , 

J'en ai souvent reçu les dons les plus flatteurs ; 

Mais j’ai si mal employé ses faveurs , 

Qu’elle a vraiment raison d’avoir de la rancune. 

J’ai connu le bien-être , ainsi que le malheur ; 

J’ai goûté les plaisirs de l’oisive opulence : 

J’ai frisé de près l’indigence ; 

Mais j’ai paré les traits de sa fureur 
Avec le bouclier de mon intelligence. 

L’ingratitude et la noirceur , 

Servant les projets de l’envie. 

Ont déchaîné la calomnie. 

Pour me noyer dans son fiel imposteur ; 

Mais pouvant , sans rougir , descendre dans mon cœur , 
Je n’ai jamais eu la démence 
De me livrer à la douleur , ; 
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Et j’ai toujours vu 1* espérance 
Qui me montroit de loin le temple du bonheur. 

Alternativement je me suis vu , Lecteur , 

Riche désœuvré, Secrétaire, 

Négociant, Caissier , Libraire, 

Maître en fait-d’armes. Directeur, 

Comédien , Peintre , Orateur , 

Enseignant Je François et ne le sachant guere ; 

Enfin j’ai toujours fait plus que je n’ai su faire : 

C’est pour cela que je veux être Auteur. 

< 

Ne crois pourtant pas que j’espere 
Que les fiers enfans d’Apollon 
Vont m’adopter pour leur confrère. 

Oh ! bon Dieu ! je sais bien que non; 

On n’entre plus dans le sacré vallon , 

Quand on est modeste et sinccre. 
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SUJET 
DU FOU RAISONNABLE. 



Jacques Sphh , riche Anglois , ne peu. sup- 
porte. l'ennui qui l'obsede. En vain .1 a parcomu 
toutes les contrées de l'Europe ; ennm ^ 
jours poursuivi par-tout , sous es 
Lûtes différentes, il est vrai; ma.s 

fonds ,1e même, en effet, quelque part qu .lia. 
vu. Arrivé en France, il veu.term.net ce com- 
bat , aussi inutile que fatigant. De,a meme 
se reproche de ne s'être pas tué , et se dispose 
le faite sans plus de délai. Il est loge c a u 
Hôtelier malheureux , poursuivi par un .«fon- 
cier, et qui vient de chasser un de ses valets , 
parce qu'il s'est apperçu qu'.l aune sa e 
qu’il en es. aimé. Ce valet s'appelle aussi Jac- 
ques : il part désolé , et veut s'aller |et.er i a 
rivicre. L'Anglois , qui le rencontre , lu. . 
qu’ils iront ensemble i mais il demande ce qui 
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porte Jacques à cette extrémité. Sur ce qu’il ap- 
prend qu’un peu d’argent le rendroit digne de sa 
Maîtresse aux yeux du perc , il lui donne des 
billets , sur un Banquier , et Jacques ne veut 
plus se noyer. Il va , au contraire , avec cette 
somme , acquitter la dette de M. Loyer , son 
beau-pere prétendu. Mais la jeune fille, igno- 
rant ce qui se passe , gémit sur la perte de son 
Amant. L’Anglois la voit , la trouve charmante , 
et lui demande le nom de celui qu’elle aime. Elle 
nomme Jacques. L’Anglois, trompe par la res- 
semblance de nom , croit que c’est lui ; et ce 
quiproquo remet les deux Amans dans une situa- 
tion plus affligeante pour eux que la première. 
Cependant tout s’éclaircit , et Jacques Splin en- 
gage lui-même le pere à les unir , fait leur bon- 
heur en les dotant > et , commençant à goûter 
le plaisir de la bienfaisance , renonce au projet 
qu’il avoit de quitter la vie. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 

LE FOU RAISONNABLE. 

Cette Piece a encore été faite pour l’Acteur 
qui y joue le principal personnage , et qui même 
en a donné la première idée à l’Auteur , ainsi 
que nous l’avons vu par sa cession. 

Le fonds s’en trouve dans la Bibliothèque des 
Romans , et le sieur Volange indiqua à M. Pa- 
trat que l’on pouvoit en faire une Comédie très- 
agréable. Le succès du Fou Raisonnable a plei- 
nement justifié la prédiction du sieur Volange , 
et la grande vérité qu’il met dans son rôle a 
beaucoup contribué à faire valoir la Pièce. 
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O U 

LE FOU RAISONNABLE, 

COMÉDIE 
EN UN ACTE ET EN PROSE, 
Par M. J. PATRAT; 

Représentée , pour la première fois , sur 
le Théâtre des Variétés Amusantes , a 
la Foire Saint- Laurent, le Lundi 9 Juil- 
let 1781 , et a la Muette > devant la 
Famille Royale , le 10 Septembre sui- 
, yant% 



A 
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PERSONNAGES. 



JACQUES S P L I N , Anglois. 
M. LOYER, tenant Hôtel garni. 
THÉRÈSE, Fille de M. Loyer. 

J A Q U O T , Garçon de l’Hôtel. 
UN HUISSIER bègue. 



La ÿcenc te patte dans la salle à manger de 

l'Hôtel . 
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O U 

LE FOU RAISONNABLE , 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

TH É~RESI, JAQUOT» 

T h ù R E s I > tendrmtnt . 

M on pauvre Jaquot î 

I a q o o i i de même. 

Ma ehere Thérèse 1 

Th i R s c i. 

Tu m’aimes donc bien ? 

Jaquot. 

Ah ! pour ça oui. Je ne sais pas comment cela se fait ; 
mais je ne puis m’empêcher de penser à vous : tant que 
le jour dure, je vous vois devant mes yeux, quand 
même vous n’y ctes pas; si je m’endors le soir , ça n’y 
fait rien : vous êtes toujours U. 

T H i R I SI, 

Ist-il possible ? 

Ai| 
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J A Q U O T. 

C’est bien sûr: le matin, le soir , le jour, la nuit j 
devant mes yeux , dans ma tête et dans mon cœur , il 
n’y a que vous. 

T h i a e s e. 

Mais, moi , qui suis élevée ici dans un hôtel garni , 
où il y a toujours des Messieurs qui disent des douceurs 
aux jeunes filles; tous leurs beaux discours, toutes leurs 
belles maniérés ne m’ont jamais appris que j’ai un 
cœur, et ton ingénuité, ta franchise , et ta bonne foi, 
me l’ont fait connoître tout de suite. 

I a q v o T , très-tendrement • 

Thérèse ! 

Thérèse. 

Eh bien ? 

J A Q U O T. 

Comme nous ferions un bon ménage! 

T h i r s s E. 

Oh ! sûrement ; mais comment espérer d’y faire 
consentir mon pere ? il n’est pas riche ; on lui doit 
tant J 

J A Q U O T. 

11 a eu bien des malheurs depuis quelque tems ! 

Thérèse. 

Et son marchand de vin encore , qui veut lui faire 
vendre ses meubles pour mille écus qu’il lui doit , et 
* qu’il ne peut trouver nulle part ; crois-tu que ce soit 
dans ce moment-ci qu’il songe à me marier? 

J a Q u o T. 

Vraiment non. 
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T H É R E J 1. 

D’ailleurs , il n’y a que trois mois que tu es garçon 
. d’auberge, et tu ne sais encore rien. 

J A Q V O T. 

Ah J pardonnez- moi. 

T H i R I S K. 

Eh ! que sais-tu donc ? 

I A Q u o t , avec tendresse. 

Vous aimer. 

Thérisi, souriant. 

Oh 1 c’est bien bon pour moi * mais cette science.li 
ne fait rien à mon pere. 

J a Q v o r. 

C’est bien dommage ! 

T h il r i s i. 

*Tu n’as pas de bien î 

J A q u o t , s'attendrissant par degré. 

Pas du tout. Quand ma pauvre mere mourut, ça me 
fit tant de peine, que je ne voulus pas seulement rentrer 
à la maison ; je quittai le village tout de suite , pour ne 
rien voir de tout ee qui pouvoit me rappcller le sou- 
venir de cette chere ftmme ... Ne v’U-t-il pas que je 
pleure rien que d’y penser seulement ? 

Thérisi. 

Tu as un bien bôn cœur } 

J A Q v o r , ingénuement • 

Est-ce que j’aurois osé vous l’offrir sans cela ? 
Thérisi. 

Ah ! Jaquot , nous ne serons pas mariés de long-tems. 

Aiif 
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Il faudra. . . 
Quoi ? 



Sans doute. 



J A Q u o t , hésitant . 

Thérèse. 

J a Q u o r. 

Que notre amitié nous en dédommage. 

Thérèse. 

J a q u o t , hésitant . 

Et nous en donner... toutes... les marques possibles. 
Thérèse, lentement , et baissant les yeux . t 

Que puis- je faire de plus que de te dire que je 
t’aime? 

J a q u o T , sans la regarder» 

Bien des choses J 

ThéRIS e, de même . 

In vérité l 



*• 



En vérité. 



J A Q u o T , de même. 

( 17 » moment de silence • ) 
Thérèse, vivement . 



Dis-moi donc ce que c’est ? 

J a Q U o t , avec timidité. 

Ce que c’est ? 

Thérèse, vivement , et avec impatiente » 

J A Q u o T , tout tremblant. 

Premièrement. . . de baiser votre main. 

Thérèse, le regardant du coin de l'atl. 
Cela te feroit-il plaisir ? 
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Jaquot, vivement» 

• Oh î beaucoup. 

Thérèse, lui tendant la main . 

* Que ne le disois-tu donc ? 

Jaquot , /a baisant plusieurs fois. 
Comme c’est bon ! 

Thérèse, le regardant avec satisfaction . 
Le pauvre ami ! qu’il est content ! 

Jaquot, après un moment de silence. 

. Il y a bien encore quelque chose. 

Thérèse, baissant les jeux. 

Encore ? 

Jaquot, de même . 

Oh ! sûrement. 

Thérise, de même . 

Eh bien ! dis donc ? 

Jaquot, de même. 

Par exemple. . . 

Thérèse, de même . 

Quoi ? 

Jaquot, avec timidité. 
S’embrasser ? 

Thérèse, après un silence. 
Pourquoi pas ? J’embrasse bien mon pere. 

Jaquot, vivement . 

Oh î c’est un plaisir bien innocent. 

Thérèse, avec douceur. 

Je le crois. 

Jaquot, l’embrassant» 

Ah ! que c’est doux î 
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M. LOYER, THERESE, ht JAQUOT. * , 

M. Loyer t les surprenant. 

J&L H je vous y prends enfin. Je m’en doutois. Com- 
ment , effrontée ! vous avex l'audace de vous laissée 
embrasser par un homme i 

Thérèse, ingénuement» 

Quel mal y a-t-il à cela ? 

M. Loyer. 

Mais , voyez - moi l’impudente ! Monter à votre 
chambre ; vous aurex affaire à moi. Pour toi , mon 
drôle, je vais te parler. 

T h É R i s 1. 

Mais , mon pere. . . 

M. Loyer. 

Rentrez , vous dis-je , et qu’on ne réplique pas un 
mot. ( Th ères t sert. ) 
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SCENE III. 



M. LOYER, IAQÜOT. 



J A Q U O T. 

A H çà J parlons raison. De quoi vous plaignez-vous ? 
M. Loyer. 

. Comment ! coquin ! de quoi je me plains ? 

J a a u o T. 

Oui ? 

M. Loyer» 

Tu oses embrasser ma fille 

J A Q U O T. 

C’est tout naturel. 

M. Loyer. 

Qu’appelles-tu naturel ? 

J ÀQ. U O T. 

Oui ; nous nous aimons , voyez-vous î 

M. Loyer. 

Vous vous aimez ? 

J A Q. U O T. 

Dame oui ! et comme nous voyons bien que vous ne 
consentirez pas à nous marier tout de suite , nous cher- 
chions les moyens d’attendre plus patiemment ; vous 
voyez bien que c’est raisonnable. 

M. Loyer. 

Et ma Elle est donc d'accord avec toi ? 
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J A a U O T. 

C’est bien clair. Si vousn’êriezpassi gêné, nous roui 
aurions conté tout ça ; mais comme je n’ai rien du 
touc , nous avons bien pensé que ça seroit inutile , c* 
nous ne voulions vous le dire que quand j’aurois fait 
. fortune. Oh çà ! vous pouvez bien compter que si elle 
étoit toute faite , vous ne seriez pas embarrassé long- 
tems. 

M. Loyer.. 

Voilà de jolies nouvelles que j’apprends. Pour com* 
mcncer à y mettre ordre , Jaquoc! 

J a q u o t. ■ 

Monsieur ? 

M. Loyer. 

Vois-tu cette porte ? 

J a q u o T. 

Parbleu ! je ne suis pas aveugle. 

M. Loyer» 

Rcgard«-la bien. 

J A Q U O T. 

Pourquoi faire ? 

M. Loyer. 

Pour n’y jamais rentrer. 

J a q u o t , très-surpris, 

Qu’est-cc que vous dites donc ? 

M Loyer. 

Je dis que , dès ce moment , je te chasse de chee 
moi , et que je te défends d’y jamais remettre les 
pieds. 
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J A Q 0 O T. 

Mais y M. Loyer , y pensez-vous î 

M. Loti*. 

Assurément, j’y pense ! 

J a q u o T. 

Mais , ça ne sc peut pas. 

M. Loti*. 

Comment ! cela ne sc peut pas ? 

J a q u oT,e» confidence. 

Eh ! non. Nous nous sommes promis , Mademoiselle 

* 

Thérèse et moi , de venir nous voir tous les matins dans 
cette salle à nunger , avant que vous soyez levé ; je ne 
peux pas lui manquer de parole , moi. 

M. Lotir. 

Je t’empêcherai bien de la lui tenir. 

J a q u o T. 

Mais clic scroit fâchée. 

M. Lotir. 

Qu’est-ce que cela me fait ? 

J A q. u o T , vivement. 

Mais , cela me fait à moi. 

M. Lotir* 

Ce ne sont pas là tes affaires. 

J a q u o t , plus vivement » 

Eh! mais, pardonnez-moi. 

M. L O T E R. 

Que déraisons ! sors rout-à -l'heure. 

J a q u'o t, tris-inquiet. 

C’est donc tout de bon ? 



Digitized by Google 




• i LE FOU RAISONNABLE, 



M. Lotir. 
Oh ! très-certainement! 



M. Loyer î 
Eh bien ? 



J a o. o o t , suppliant . 
M. L o T E R. 

I A Q U O T. 



Je vous servirai sans gages. • 

M. L o Y i R , durement . » 

Je n’ ai pas besoin de toi. 

J a o. u o t , les larmes aux yeux . 

Et bien fidèlement ! 

M. Loyer, avec humeur . 

Va-t-en , te dis je! 

J a Q u o t , affligé. 

Il n’y a rien à espérer ? 

M. Loyer, fermement • 

Non. 

Jaquot, accablé , et s'en allant. 

Adieu donc , M. Loyer ! 

M. Loyer, d'un ton sec . 

Adieu. 

Jaquot, revenant. 

Consolez cette pauvre Mademoiselle Thérèse, 

M. Loyer, avec humeur. 

Oui , oui. 

Jaquot. 

Dites-lui bien que je l’aimerai toujours. 

M. Loyer. 

Mais , voyez quelle commission il me donne ? > 

Jaquot, 
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J A Q. u o T , s’en allant» 

Adieu ! 

♦ M. IotiRi /( rappellent. 

A propos, et tes gages: tiens. 

J a o. u o r. 

C’est inutile. 

M. Loyer. 

Comment ! inutile ? 

J A Q U O T. 

Oui ; comme je vais mourir de chagrin , j’aime mieux 
que vous soyica mon héritier qu’un autre. 

M. Loyer, ému . 

Tu vas mourir ? 

J A Q U O T. 

Hélas 1 oui. 

M. LOYER, prenant far lui-même. 

A la bonne heure ; autant de débarrassé. 

J a Q u o t , s’en allant. 

Adieu , Monsieur ! 

M. Loyer. 

Bon voyage. 

J a q. u ot,rn sortant . 

Pauvre Thérèse ! 

( M. Loyer le regarde jusqu’à ce qu’il soit sorti » et semble 
le suivre des yeux avec attendrissement . ) 



B 
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SCENE IV. 

M. LOYER, seul . 

Il a bien fait de s’en aller ; je commençois à m’at- 
tendrir Ce pauvre diable î son ingénuité m’a touché... 
Thérèse seroit plus heureuse avee ce garçon-là, qu’avec 

un autre ; mais , que faire ? Puis-je marier ma 

fille à quelqu’un qui n’a rien , au moment d’etre 
ruiné moi même ?... Si Monsieur Mélange, mon mar- 
chand de vin, me fait enlever mes meubles aujourd’hui, 
voiià ma maison décrcditée , et je suis perdu sans res- 
source !.... 

J’entends une voiture ; c’est apparemment quel- 
qu’un qui vient loger ici. Allons , prenons un air gai, 
honnête et prévenant : il faut faire contre fortune bon 
cœur. 

( Il va au devant de l'Anglois qui paraît» ) 
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SCENE V. 



JACQUES SPLIN, M. LOYER. 



M. L O T H R. 



Jf’Ai l’honneur d’étre votre très-humble serviteur. 



Pourquoi ? 



Splin. 



M. Loyer, 



C’est mon devoir. 



Devoir ? 



Splin. 



M. Loyer. 



Et vous auriez, sujet de vous offenser , si j’y man- 
quois. 

Splin va s'asseotr. 

C’est égal. 



M. Loyer. 

Paites-moi l’honneur de me dire ce que vous sou- 
haitez. 

Splin. 



Vous êtes bien curieux. 



M, Loyer. 



je dois vous faire cette question. 



D’où vient ? 



Splin. 

M. Loyer. 



Je suis le maître du logis. 
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S U I K. 

A la bonne heure. 

M. Loyer. 

Mais , Milord. . . 

S F II N. 

Je suis pas Milord. 

M. Loyer. 

Comme vous avez l’air d’un homme. * . 

S pl IN, l* interrompant . 

Je suis un homme. 



M. Loyer. 

Je le vois bien ; mais un grand Seigneur. .. 

Splin, l'interrompant. 

Je suis pas un grand Seigneur. 

M. Loyer. 

Mais , vous Êtes sûrement. . . 

S P L I N. 

Jacques Splin , honnête homme. 

M. Loyer. 

On peut être très-grand Seigneur, et en même terne 
très-honnete homme. 



Splin. 

C’est très-possible ; mais c’est très-difficile. 

M. Loyer. 

Aussi , ceux qui réunissent ces deux qualités en sont 
plus estimés, 



11 se peut. 



Splin. 



M. L o Y I R. 



Ktes-vous dans ce pays pour quelque tems ? 
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SpliN, d’un air sombre . 

Dans ce pays 2 pour toujours. 

M. Loyer. 

Je suis très-heureux que vous ayez descendu dans 
ma maison : voulez vous venir choisie un appartement? 

S PL ! N. 

Un appartement ? 

M. Loyer. 

J’en aide trcs-commodcs. 

S P l I K. 

Je suis bien ici... assez. 

M. Loyer. 

Ici? 

S P L I N. 

Oui. 

M. Loyer. 

Mais c’est ici la salle à manger. 



S P L I K. 



Splin. 



C’est égal. 

M. Loyer. 

U n’y a pas de lit. 

Splin. 

C’est égal. 

M. Loyer. 

A deux heures il y aura peut-c.tre vingt personnes à 
dîner. 

Splin. 

A deux heures ? 

M. L/O Y e r. ' 

Assurément. 

B iij 
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S P L I N. 

Quelle heure est-ce qu’il est ? 

M. L o Y 1 K. 

Il est plus de neuf heures. 

S P L I N. 

Il y a plus de quatre heures encore. 

M. L O Y E R. 

Oui ; mais. . . 

S P L i N. 

Quoi ? mais ? 

M. L o y z R. 

A une heure on mettra le couvert ; chacun va et vient 
dans cette salle* et cela vous incommodera. 

S » L Z N. 

A une heure F 



Oui. 



M. L o Y z R. 
S p L I N. 



Ça pourra plus m’incommoder ? 

M. Loyer. . 

Mais on reste quelquefois jusqu’à cinq heures. 



C’est égal. 



S P L I N. 

M. Loyer. 



Enfin , je vous avertis; vous ferez ce que vous, 
voudrez. 

S p l r v. 

Je sais bien. 



M. Loyer. 

Je vous ferai toujours préparer un lit. 
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S PlIK. 

C'est inutile. 

M. Loyer. 

Bst-ce que vous ne passerez pas la nuit dans ma 
maison ? 

S p LIN. 

Dans la maison ?... Je crois pas. 

M. Loyer. 

Vous m’avez fait l’honneur de me dire que vous étiez 
dans cette ville pour y demeurer. 

S p u N, avec un air sombre . 

Je demeure aussi. 

M. Loyer. 

C’est me faire entendre que vous voulez loger ail- 
leurs ; mais avant de quitter mon auberge , voyez au 
moins comment vous y serez servi. 

S PLtN. 

Servi? 

M. Loyer. 

J’ose espérer que vous serez content. 

S p l i N s’impatiente par degré . 

Toujours content. 

M. Loyer. 

Monsieur n’a besoin de rien à présent ? 

S P L I N. 

Non. 

M. Loyer. 

9 

Quand vous voudrez appcller , voilà la sonnette* 

S P L I N. 

C’est bon. 
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M. Loyer. 

II passera peut-être quelqu’un par ici. 

S PUS. 

M. Loyer. 

Votre très-humble serviteur. ( II sort. ) 

S p l l N , brusquement. 

Bon jour. 



C'est égal. 



SCENE VI. 

JACQUES S P I. IN, seul. 

C^E diable d’homme , il aime beaucoup pour parler. 
Je crois que j’ai mal fait de pas me tuer hier dans cette 
autre hôtellerie ; j’aurois fait plus tranquillement qu’ici. 
N’importe , on ne peut pas toujours avoir ses aises ; un 
peu plus mal , un peu mieux , c’est égal. Je vais me 
tuer tout-à-Pheurc. ( Il s'assied contre une table , tire un 
pisto’et de sa poche , examine s’il est bien en état. ) Je 
fais une réflexion ; je suis jci dans un pays étranger , 
ne pourroit-on pas croire que j’ai fait dans ma patrie 
quelques bassesses , et que je me détruis , parce que je 
n’ose plus me montrer à mes compatriotes ? Diable ! il 
faut prendre garde. Je ne veux pas qu’en France on 
puisse croire qu’un Anglois il soit un lâche ou un mal- 
honnête homme ; ma patrie seroit fâchée. ( Il se teve. ) 
Réfléchissons bien , avant. Ai-je raison ? ai-je tort de 
me tuer ? Voyons , récapitulons toutes les actions de 
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ma vie. Il y a bientôt trente-deux ans que iesuîs toujours 
riche et toujours ennuyé. J’ai voulu aimer , ça me ren- 
doit inquiet et jaloux ; j’ai voulu jouer , ça me rendoie 

i 

colere et juteurjj’ai voulu boire, ça me rendoit ivre 
et malade. J’ai parcouru toute l’Europe, je me suis 
ennuyé. J’ai été dans le Russie, j’ai trouvé trop froid : 
j’ai été dans l’Italie . j’ai trouvé ttop chaud : j’ai été 
dans le Hollande, j’ai trouvé trop triste : je suis dans le 
France, je trouve trop gai. . . J’ai cherché par-tout le 
plaifir, j’ai jamais trouvé. 

Toujours même chose , sc lever , se promener , 

1 manger , se coucher , dormir , et le lendemain rccom^ 
menccr. 

Je veux, pour faire une nouveauté , me désennuyer 
en me tuant. C’est une bonne raison , et tout le monde 
il estimera ma mémoire, allons. 

Diable ! si )c me tue d’un coup de pistolet , on pourra 
dire : « 11 a eu peur de la more , il s’est hâté de se la 
» donner, tout de suite, pour n’avoir pas à lutter con- 
» tre elle ». 

Si j’allois me jeter dans la riviere } Non : il y a dans 
ce pays trop d’importuns qui viennent retirer un homme 
avant qu’il ait la satisfaction d’être tout-à-fait mort ; 
C’est désagréable. 

Si je me pendois ? Je n’aime point le pendement. Un 
galant homme qui veut faire une action honnête , pour 
sc désennuyer , ne doit point imiter la fin d’un cri- 
minel. 

M’empoisonner ? Mais dans ste diable de France je 
trouverai pas un apothicaire qui voudra me faire un 
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poison bien lent, pour attendre la mort*, pour la re- 
garder venir, et converser tranquillement avec elle , en 
attendant la fin de la comédie. 

\ 

Il faut donc nécessairement me tuer avec mon pisto- 
let; mais , pour soutenir l’honneur de ma patrie , e* 
ne pas laisser croire qu’un Anglois , il seroit mort lâ- 
chement , je vais écrire toutes mes réflexions. 

J’ai bien fait de pas me tuer hier au soir; cette bonne 
idée ne seroit pas venue aujourd’hui. 

( JL fonne. ) 



SCENE VII. 

JACQUES S PL IN, M. LOYER. 

M. Loyer. 

desire Milord? 

SniN. 

Point de Milord. 

M. Loyer. 

Que veut Monsieur? 

S P L I K. 

Point de Monsieur. 

M. Loyer. 

Comment faut-il donc dire i 

S P 1 I K. , 

Que voulez-vous ?... tout court. 

(• 



Digitized by Google 



. COMEDIE. 

M. Loyer* 

Mais cela n’est pas poli. 



C’est égal. 



S P l x N. 

M. LoïïR. 



*5 



Soit. Que voulez-vous ? tout court. 

S P L 1 N. 

Bon !... Du papier. . . Une plume. 

M. L o y E R , en prenant dans le bnffet. 

*En voici ; mais si vous aviez voulu passer dans un 
autre appartement, vous auiiez trouvé un bureau tou* 
garni , et cela auroit été plus commode. 

S P L x N. 

Monsieur le Maître ! 

* \ 

M. L O Y I K. 

Monsieur ? 

S » L i N. 

J’ai une affaire. 

M. Loyer. 



Oh ! je puis vous procurer un bon Avocat. 

S P L I N. 

Hein ? 

M. Loyer. 

Je dis que je puis vous donner quelqu’un qui vous 
servira de conseil , et vous expliquera clairement si 
votre droit est valable. 

S p l i N , impatienté. 

Monsieur le Maître ! 

M* Loyer. 

Monsieur i 



I 
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S P L I N. 

Faites-moi un plaisir... d’aller vou$-en, tout de suite. 

M. L O Y Z R., 

Vous desirez être seul ? 



u 



S p L i K. 

M. Loyer. 
Je ne veux pas vous importuner. 

S P L I K. 

M. Loyer. 



Seul. 



Allez donc. 



Monsieur n’a besoin de rien ? 

S P L I H. 

Aye ! 

M. Loyer. 

C’est que comme je sors pour une affaire qui me re- 
garde, je pourrois dire à mon Procureur de venir vous 
parler. 

S p L I N. 

Pourquoi ? 

M. L o y S R. 



Pour votre affaire, 

S P L t M. 

Je fais mon affaire tout seul. 

M Loyer. 

C’est que tout dépend du conseil 1 
S P L I N. 

C’est égal. 

M. Loyer. 

Il y a du choix. 

Splih» 

4 * 
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c’est égal. 



S P L I H. 



M. Loyer. 



Ici , un honnête Procureur et un fripon. « 



C’est égal. 



S P L I N , impatienté 
M. Loyer. 



Comme vous voudret. Je suis votre très-humble ser- 
viteur.' 

S p L I N. 

* Cest bon. 

M. L o Y E R , en s 1 en allant* 

Voilà un homme bien singulier. 



SCENE VIII. 

4 

JACQUES SPLIN, seul. 



'Cet homme, il me donne beaucoup de l’impatience... 
Ecrivons. 

( Il écrit avec beaucoup de réflexion. ) 
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. . - m 

SCENE IX. 

JACQUES SPLIN, JAQUOT. 

Jaquot, sans voir Splin» 

RÆonsiiur Loyer vient de sortir , si jepouvois dire 
un dernier adieu à ma chere Thérèse. . . . Qu’elle doit 
être triste, certc^here enfant !. . . Cesser de l’aimer.,. 
Oh ! je ne pourrai jamais.. L’aimer toujours, et ne plut 
lavoir; c’est trop dur. Il faut donc mourir. 

Splin, frappé du dernier mot • 

Moutir ! 

Jaquot. 

Voilà mon dernier jour. 

Splin. 

Ah ! j’ai bien fait à st’heurc de m’avoir pat tué hiei 
au soir; je vais avoir un compagnon. 

Jaquot, s'approchant de la chambre de Thérèse • 
Allons. . . 

Splin, écrivant vite • 

Mon ami , attends un petit moment. 

Jaquot. 

Pourquoi, Monsieur? 

Splin. 

Je vais avoir fini tout de suite , et nous irons en» 
semble. 

Jaquot, 

Ça n’est pas fort nécessaire. 
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S P l I K. 

Nécessaire , non ; mais c’est agréable. 

J A Q U O T. 

Ma foi ! j’aime autant y aller tout seul. 



S p L I N. 

Vous n'avex pas peur du tout ? 

J a q u o T. 

Peur ? elle m’est trop cherc pour cela, 

t r . l I H ) en se levant , et le menant au-devant dit 

Théâtre. 

Avez-vous des raisons pour la desirei ? 



Mille ! 

Et moi aussi. 
Vous } 



J a q u o T. 

S P L I N. • 
J A Q U O T. 



Assurément ! 



S P L I N. 



J A Q V O T. 

Ab ! je ne savois pas cela. 



S P L i n. *. 

Je vous l’apprends. Je vais me la donner tout à 
st’hcure. 



J a q u o r. 



Vous la donner ? 



S P L I K. 

J’avois envie hier au soir i je suis bien aise d’avoir pas 
fait. 

Ci/ 
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Pas fait ? 



J A Q U O T. 

S P L I N. 

Sans doute ; j’aurai le plaisir de faire devant vous. 

J a q u o T. 

Qu’appellez-vous , devant moi ? 

S p t I N. 

Ne vous fâchez pas ; nous ferons ensemble. 

J A Q U o T. 

S p n n. 



Ensemble ? 



Ou l’un après l’autre. Je commencerai , pour vous 
donner le bon exemple. 

J A q u o T , en colere» 

Savez-vous bien , Monsieur, que quoique je ne sois 
qu’un pauvre garçon , je n’aime point qu’on se moque 
de moi? 

Spiih. 

Je moque point du tout. 

J A Q U O T. 

D’où la connoissez-vous ? 

S P L I N. 

Je la connois point encore ; je vais la connoître tou» 
à st’heure. 

J A Q U O T. 

Si vous la voyiez -là , vous n’oseriez pas parler de la 
sorte. 

S P l i N , avec fermeté . 

Je la verrai, et je serai toujours le même. 
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J A Q U O T. 

Je la connois, moi ! 

S plin, le regardant un moment . 
Vous la connoisscz ? 

J a q u o T, 

Depuis plu* de trois mois. 

S F L I N. 

C est pas possible. 

J a q u o T. 

Cela est pourtant. 

S P L 1 N. 

Vous avez été peut-ctre bien près. 

J A Q U O T. 

Sans doute , et à tous les momens du jour. 

S P L i n. 

Mais» pas tout-à-fait i 

J A Q U O T. 

Monsieur ! apprenez que c’est une honnête hile. 
S P L I N » surpris. 

Honnête fille ! 

J a q u o T. 

Oui. 

S ? L 2 N. 

Qui? 

J A Q U O Y. 

Thérèse. 

S F L I N. 

Treize ? 

J a q v o T. 

Sans doute. 

C as * 

uj 
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S P L I N. 

^Qu’est-ce que c'est , Treize? 

J A Q U O T* 

Celle dont vous parliez tout-àJ’heure si malhonnête- 
ment. 

S P L I K. 

Vous appeliez la mort. . . Treize ? 

J a q u o T. 

La mort ! 

S P L I N. 

Ixpliquez-vons donc un périt peu. Qu’est-ce que vous 
disiez- quand vous êtes entié ? 

J a q u o r. 

Je disois que, si je suis obligé de quitter ma chere Thé- 
rèse , il faudra mourir. 

S p i r N, 

Ah ! vous êtes donc pas décidé à vous tuer? ... 

J A Q U O T. 

A me tuer i. . .pourquoi fai -c ? 

S P L I N. 

Pour cesser de souffrir. 

J a q u o T. 

Bon ! il n’y a que les lâches qui ont peur de la douleur. 
SplIH, étonné» 

Que les lâches ? 

J A Q V O T. 

Assurément. 

S P U K. 

Vous craignez donc qu’on ne vous taxe de foiblcssc , 



Digitized by Google 




COMEDIE.. ii 

apres votre mort , si vous aviez eu la fermeté de vous 
Ja donner ? 

J A Q U O T. 

Apres ma mort , qu’est-ce que cela me feroiti moi ? 

$ P L IN. 

Ce que cela vous feroit ? 

J a q u o r. 

Sans doute. Si les hommes m’ont rendu malheureux , 
si mes semblables m’onr laissé dans la peine , s'ils n’ont 
cherché qu’à m’affliger , à me faire du mal , à m’acca- 
blcr , dois-je m’embarrasser de l’opinion que mes en- 
nemis auront de moi , quand |C ne serai plus ? 

S p l i N à part. 

J’ai mal fait de pas me tuer hier au soir? j’aurois 
pas eu le désagrément de voir un homme plus sage que 
moi. 

J A q u o T. 

Allez, allez, je n’aurai pas besoin d’appcller la mortj 
mon chagrin la fera venir assez vîte. 

S P L i N , avec intérêt. 

Pourquoi est-ce que vous avez du chagrin ? 

J a q u o T. 

Je vous l’ai dit; parce que j’aime. 

S P L I N. 

Vous aimez ? 

J A Q O O T. 

Hélas ! oui. 

SH I N. 

Vous aime-t-on ? 
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Jaquot. 

Autant que j’aime. 

S P L I N. 

Aimez-vous beaucoup ? 

Jaquot. 

Ah ! Monsieur , on n’a peut-être jamais aimé autant 
que cela ! 

S P L I K. 

Vous êtes bien heureux ! 

Jaquot. 

Je suis heureux ? 

S p L I N. 

ïortî 

Jaquot. 

En quoi donc ? 

S P L I K. 



Vous aimez beaucoup , et vous êtes aimé tout de 
même. 

Jaquot. 



Mais cela ne suffit pas. 

S P L I K. 

Qu'est-ce qu’il faut donc encore ? 

Jaquot. 

Il faut avoir celle qu’on aime. 



Prenez-Ia. 



S P L I N. 
Jaquot. 



Mais son pere ne veut pas me la donner. 



D’où vient ? 



S u I N. 



Digitized by Google 




COMEDIE. 



» 



J A Q V O T. 

Parce que je suis pauvre. 

S P L I Ni 

Ce n’est que pour cela ? 

I A Q U O T. 

C’est bien assex. 

S P L I N. 

Combien vous faudroit-il pour avoir U fille ? 

J A Q U O T. 

Ah î si j’avois seulement trois ou quatre mille livres... 
S P L I N. 

Deux cents guindés , c’est asser ? 

J a q u o T. 

Assex ? oh sûrement ! sur-tout dans ce moment-ci. 

S P L I Ni 

Et cela vous rendroit heureux ? 



Bien heureux! 
La petite aussi ? 



J a q u o r. 

S p l i K. 

J A Q u O T. 

Est-ce que je pourrois l’être sans cela ? 

S P L I H , ouvrant son porte-feuillt * 

Un moment: je fais présent à vous de deux cents, 
ruinées. 

b I A O U O T. 



Est-il possible ? 

S P L I K. 

En bon papier. Allex chex le premier Banquier » H 
donne de l’argent à vous, tout de suite. » 
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J a q u o t , dans L'excès de la joie. 

Ah! Monsieur! 

Sflin. 



Qu’est-ce que c’e$t ? 

J A Q U O T. 
Je ne sais si je dois. .. 



S P L I N. 

J A Q U O T. 

Me jeter à vos pieds. . . 

£ p l r K. 

Fi ! 

J A Q U O T. 

Ou dans vos bras ? 

S P L I N , embrassant Jaquot . 

Bon ! ça. 

Jaquot. 



Quoi , 



Mais , quel excellent caractère ! C’étoit donc pour 
mieux me faire,senrir ce bonheur imprévu , que vous 
me disiez du mal de Thérèse ? 



S p L I N. 

J'ai pas voulu dire du mal du tout } je comprends 
pas. 



Je vous dois la vie. 



Jaquot. 



S p l i n. 



C’est pas grand’chose. 

Jaquot. 
Je vous dois le bonheur. 
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C*est beaucoup. s p L 1 N * 

J A Q U O T. 

Sans vous, il falloir m’étoigner de Thérèse : j'alloic 
m ’ cn §ager î j’aurois servi sur mer. 

* . S r l r n. 

Bon ! 

J a q u o T. 

J’aurois exposé ma vie avec courage. 

_ . . . S P L I N. 

Fort bien ! 

J a q. v o T. 

Et en battant les Anglois.... 

S P t r n , en eolere. 

Battre les Anglois i . . .Je suis Anglois, moi ! 

J a q u o t , efrayi et avec douleur . 

Ah î vous l’ctcs j je suis perdu. 

S P L I N. 

Comment , perdu ? 

J A Q U O T. 

Vous ne voudrez plus me rendre service? 

S P L I N. } 

J A Q u o r. 

Parce que Je suis François. 

S P l i n , lui donnant le billet. 

C’est égal. 



Pourquoi donc ? 



Quoi! malgré, .« 



J a q u o T. 
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J* le fou raisonnable, 

Sun». 

Celui qui attaque la gloire ou la liberté de mon pays , 
de quelque nation qu’il soit , il est mon ennemi ; mais ^ 
celui^qui a besoin de mes secours, il est toujours mon 
compatriote. 

J A Q V O T. 

Que je suis heureux d’avoir trouvé un si brave 



homme l 

% 



S P L I K. 



Point de compliment ; c’est fini. Vous êtes content ; 
je jouis, j A q u o T , a» comble de la joie • 

Cet argent est un bienfait ; le premier emploi que 
j'en dois faire est un service... Adieu. Monsieur. 

( Il sort en courant.) 



SCENE X. 

JACQUES S P LIN, seul. 

J E suis pourtant bien aise de m’êrte pas tué hier; 
j’aurois pas eu le plaisir de faire une bonne action. 



/ 

SCENE XI. 
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SCENE XI. * 

JACQUES SPLIN, THERESE. • 
T h É R £ s l , sans voir Splin. 

T B 

J E croyoïs avoir entendu Jaquot , et je ne le vois pai. 
Splin, A part . 

Voilà une jolie créature I 

T H É R £ s I, 

Cependant, mon coeur a battu comme quand c’est 
lui , et sûrement il ne m’a pas trompé. 

Splin, â Thérèse* 

Que cherchez-vous , Mademoiselle f 

T H É R E S Z. 

Monsieur , je vous demande pardon de vous impor» 
tuner. 

Splin, 

Vous importune point du tout. . . Elle est bien jolie ! 

T h É R i s E , voulant s'en aller. 

Je me retire. 

Splin. 

Reste donc un petit moment , viene. 

Thérèse, émue. 

Monsieur !. . , 

Splin. 

Vous avez l'air tout agité. 

T H É r i s i. 

Aussi le suis-je. 

D 



Digitized by Google 



5 LE FOU RAISONNABLE, 

S P 1 I H. 

D-où vient i Th4risk . 

Cela ne peut pas se dire. 

S P l i N. 



Dites toujours. 



Th é r e s i» 



Le coeur me bat comme tout. 

pauvre petit coeur i qu’est-cc qu’il a pOurbattLC 
T H i R E S B. 

Ah i Monsieur. 

s P L I N. 

Eh bien ! 

ThUes i. 

je suis si sinccre. . • 

S P l x N. 

C’est rare beaucoup dans une femme. 

THERESE. ... 

Que je ne puis rien déguiser. 

S P l i n. 

C’est pas un défaut -, c’est une qualité. 

Thérèse. 

En voyant. • • 

Dites tout. 

Celui. . • 

Celui 



S P L i N. 

Thérèse. 

S P L I N. 
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Que j’aime. 
Elle m’aime. 



COMEDIE. 

Thérèse. 

S p l i n , i part. 






Thérèse. 

Je n’ai pas été maîtresse de ce mouvement. 

S P l i H. 

C’est bien vrai î 

Thérèse. 

Que trop vrai , et c’est ce qui me rend bien malheu- 



reuse. 
Pourquoi ? 



S P L i H. 



Thérèse. 

Aimer à mon âge ! , 

S P L I N. 

Quel âge donc est-ce que vous avez ? 

Thérèse. 

Bientôt quinze ans. 

S P L i N. 

C’est un bel âge. 

Thérèse. 

Et aimer sans espérance. 

S P L i N. 

Je dis pas cela. 

Thérèse. 

Cela n’est pas moins vrai. 

S P L I N. 

Quand on est aimable comme vous , on doit toujour» 
espérer. 

Dij 
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Vous me flattez. 



Thérèse. . 



S P L I N , fermement. 

Je flatte point jamais du tout. ( avec douceur. ) Mais 
dites-moi naturellement : c’est pas un plaisanterie? 

T H É R e s E. 

Je vous dis bien la vérité. 

S P L I N. 

C’est très-étonnant ; mais je crois puisque vous dites. 
C’est donc venu tout de suite ? 

Thérèse. 

Eaut-il tant de tems pour aimer? Le premier regard 
de Jacques a fait palpiter mon coeur , et il ne m’est plus 
possible de vivre sans Jacques. 

S P L i N. 

Vous avez entendu le nom ? 

Thérèse. 

C’est de sa bouche que je l’ai appris. 

S P L i N , à part. 

C’est quand je me suis nommé au Maître : elle écou- 
toit. ( Haut. ) Et vous avez retenu tout de suite ? 

T h É R E s K. 

Il ne faut entendre nommer qu’une fois ce qu’on 
aime, pour ne l’oublier de la vie. 

S p l i n , à Thérèse . 

Vous êtes bien bonne. ( A part . } C’est un amour 
considérable. (Haut. ) Mais qu’cst-cc qui a pu tan» 
vous plaire ? 

' T H É R E S I. 

Tout. 
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S P L I H. 

Tout ! c’est beaucoup. 

T H É R E S X. 

Une figure intéressante. 

S p L i N , saluant . 

Très-honnête. 

T h i R x s £ , vivement. 

Oh ! oui , bien honnête ! Des yeux si tendres ! 

S P L I N. 

Pas trop tendres. 

T k 4 r i s x. 

Oh ! pardonnez-moi. 

Splin, à part. 

Comme une fille amoureux il e’aveuglc ! J’ai presque 
pas regardé di tout. 

T h É r x s i. 

Une candeur , une franchise i 
S P l x N. 

Oh ! pour le franchise , c’est vrai. 

T h i r x s x. 

Le meilleur coeur l 

Splin. 

C’est pas un coeur qui aime à faire du mal. 

T h t r x s x. 

Oh ! pour cela non. 

Splin. 

Mais comment pouvez-vous le savoir i 
Thérèse, 

Est - ce que cela ne se voit pas dans les moindres 
choses ? 

D iij 
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S P L I N. 

Oui , le caractère y perce. 

Thérèse. 

Et I’espritlle plus agréable et le plus ingénu î 
S P L I N. 

Vous avez bien de la bonté ! 

Thérèse. 

Non, en vérités je rends justice. 

S pun, â part • 

Elle est bien amoureuse 1 fort. 

Thérèse. 

Il faut y renoncer. 

S P L I N. 

Pourquoi donc ? 

Thérèse, à elle-même. 

Ah ! Jacques , tu vas me quitter ? Peut-être partira*- 
tu aujourd’hui , demain s que sais-je i Et il faudra périr 
de chagrin. 

S P L i H , vivement. 

Non, Mademoiselle : soyez tranquille. Ein galant 
homme , il n’abusera jamais du pouvoir qu’il a sur le 
coeur d’une jeune demoiselle, aimable comme vous. 
Il n’y a rien qu’il ne puisse vaincre. 

Thérèse. 

Mais un obstacle cruel s'oppose à notre félicité* 

S P L I N. 

Quel obstacle î 

Thérèse. 

Le bien. 
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Bagatelle ! 

Théresi. 

Mais mon pere. . . 

S P L I N. 

Je vous réponds , moi , de son consentement. 

Thérisi, avec joie . 

Ist-il possible ? 

S P L I N. 

Vous êtes jolie , aimable ; vous avez un coeur tendre: 
je marierai vous. 

Thérèse, tvec transport. 

Ah ! que je vous aimerai 1 

S p l i N , avec satisfaction. 

In vérité ? 

Thérèse. 

De tout mon coeur ! 

S P L I N. 

Soyez tranquille , le bel enfant : tant d'amour y sera 
pas infructueux. Ouest votre inere ? 

Thérèse. 

Je n’ai pas le bonheur d'en avoir une. 

S P L 1 N» 

Qui est votre pere ? 

Th à r b s i. 

C’ésfc le Maître de cet Hôtel. 

S P L r N. 

Qui ? cet homme qui dit beaucoup de paroles J 
Th é r e s i. 

Lui-même. < 
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S f n n. 

Je vais parler tout de suite ; je faire la demande pour 
le mariage , je donne tout l’argent qu’il est nécessaire » 
et je faire à jamais votre bonheur. 

Thêrese. 

Que vous êtes bon !.... J’entends mon pere. 

S P L I N. 

Laissez-moi tout seul avec lui. Adieu , aimable fiUe , 
qui sera bientôt heureuse femme. 

Thérèse. 

Combien vous serez chéri î 

S P l i K. 

Allez vite . 

Thérèse, en s'en allant. 

Ah ! Jacques, que de bonheur je te prépare ! 

S p l i N , à Thérèse qui ne l’entend plus. 

Bcin obligé. 



SCENE XII. 

JACQUES SPLIN, seul. 

JF’ai pourtant bien fait de pas me tuer hier ; j’aurois 
pas pumemarier aujourd’hui. 
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SCENE XIII. 



JACQUES SI* LIN, M. LOYER. 



M. L o Y K R , désolé . 

je suis malheureux ! Cet arabe de Marchand de 
vin va me faire enlever mes meubles ; je suis ruiné à 
jamais. 

S p l i n , assis. 

Ecoute un peu. Monsieur le Maître. 



M. Loyer. 
Que voulez-vous , Monsieur ? 



/ 



S P l I M. 

‘ U y a bien des choses nouveau dans votre maison. 

M. Loyer, à part . 

Les Huissiers sont déjà ici, 

S p l r n. 

Vous ne vous attendez pas à ce que vous allez ap- 
prendre. 

M. Loyer. 

Hélas ! Monsieur , je savois tout avant de sortir. 

S P L i N , à part. 

Elle avoit déjà fait la confidence au pere ! 

- M. L o Y ■ R. 

Et je vous demande pardoq du dérangement et de 
rembarras que cela a dû vous causer. , 
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S P L I N. 

Ça m’a point dérangé du tout ; je trouve au contraire 
que c’est très-bien , et je suis fort content. 

M. Loyer. 

Mon malheur ne devroit pourtant pas vous amuser. 

S p L I N. 

C’est pas du malheur. 

M. L O Y E R. 

Pardonnei-moi-, puisqu’il n’y a point de ma faute» 

S P L I N. 

Je le crois bien. 

M. Loyer. 

It que j’ai fait mon possible pour éviter un pareil 
scandale. 

S P L I N. 

Il n’y a point de scandale; personne ne sait rien, 
que votre fille et moi. 

M. Loyer. 

C’est un pur entêtement de sa part. 

S P L I N. 

Non, c’est un coup du sort. 

M. Loyer. 

A quoi cela menera-t-il i 

S PLI N. 

A quoi ? 

M. Loyer. 

A me perdre sans besoin. 



£h ! non. 



S R l x N. 
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C? O M E D I E; 

M. L O Y 1 Xi 

Je Pavois tant prié de changer de résolution. 

S P L I N. 

Vous avez tort , il faut toujours laisser suivre l’incli- 
nation. 

M. L O Y I R. 

St quand elle porte à faire du mal i 
S P L I K. 

Il n’y a point de mal à cela. 

M. Lotir. 

Point de mal ? et je suis perdu de réputation. 

" S P L I N. 

Pourquoi donc i 

M. Loyer. 

Croyez-vous que les voisins se taisent, quand ilsvoyent 
enlever ?... 

SniN, se levant. 

On enleve point; je suis pas capable pour souffrir, 
M. Loyer. 

Comment , Monsieur , vous auriez Phonncteté ?. . • 

S P L I N. 

Oui ; je demande votre consentement pour tout finit 
tout de suite. 

M. Loyer. 

Ah ! Monsieur , o’est le plus signalé service que vous 
puissiez jamais rendre ; mais la somme qu’il me faut.., 

S p l r n. 

Je regarde pas l’argcnt\du tout. Je -donne toujours; 
je prends jamais. 
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M. L O Y K R. 

Je vous dois tout. 

S P L I N. 

Vous Êtes content ? 

M. Loyer. 

Je suis au comble de mes vocax. 

S P L i N. 

Eh bien ! il faut signer. 

M. Loyer. 

C’est bien juste ; et je suis prêt à vous faire un b. . . 

{ L'Huissier lui coupe la parole • ) 

- - ■ - . . ■ - L --- - ■ 

SCENE XIV. 

JACQUES SPLIN , M. LOYER , et un HUISSIER* 

L’Huissier, bégayant, 

M oN$iKUR,je vous apporte. . • 

M. Loyer. 

Ah ! vous voilà tout-à-propos ; tenez , c’est à Mon» 
sieur que vous avez affaire. 

L’Huissier, à Splin . 

C’est donc Monsieur qui a. . . 

S p l i n , à M. Loyer • 

Quest-ce qu’il veut cet homme ? 

M. Loyer* 

’ C’est pour l’affaire. , 

Splin. 



/ 
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• S m h. 

C’est un Notaire, ça ? 

L’Huissier. 
Monsieur , j’ai l’honneur. . . 



SCENE XV. 

JACQUES SPLIN, M. LOYER, L’HÜISSIER, 
THÉRÈSE. 



ThIriji, arrivant , bas à Splin» 

A.VEZ-VOUS parlé à mon perc ? 

Splin. 

Oui ; c’est fait s il consent à tout. 

Thérèse. 

Que je suis heureuse ! 

Splin. 

Et voilà l’homme. 

Thérèse. 

Quel homme ? 

S P L IN. 



Oui , pour finir tout de suite. 

Thérèse. 

Je ne comprends pas. . . 

M. L o Y E r , <1 Splin • 

Voulez-vous me faire la grâce que vùiv m’avez pro- 



mise ? 



Splin. 



De tout mon cœur. 



E 
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L’Huissiu, à Splin • 

Voilà tous les papiers. 

Splin, A l'Huissier, regardant les papiers . 
C’est pas là un contrat. 

l* Huissier. 

Non, c’est l’obligation. 

s Splin. 

Mais il faut un contrat. 

* » * 

M. Loyer. 

Quoi ? Monsieur, vous voulez que ce soit par contrat 
que je i. .. ' 

Splin, très-surpris. 

Ah 1 ah x ! est-ce que vous voulez bien permettre que 
ce soit autrement ? 

* • M. L o y a r. 

Vous pouvez exiger tout ce que vous voudrez. 
Splin. 

Ah ! c’est bon. 

M. Loyer. 

Mais j’ai cru -que ma reconnoissance. , . 

Splin. 

Si la petite veut bien , c’est égal. 

M. Loyer, 

Qu’importe son consentement i 
Splin. 

Je suis trop honnête homme pour rien vouloir par 
force. 

M. Loyer, 

Mais , en payant \ , , 
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Splin, surpris d'indignation . 

En payant ! 

L’ Huissier, à Splin . 

Oui , Monsieur , ça se fait ici comme ça : on paye , et 
on a les pièces. 

S p 1 1 H , à Tbérese , avec chagrin. 

C'cst-il bien vrai ? 

M. Loyer. 

Monsieur , ma fille ne connoît rien aux affaires. 

T H à R e s E , bas À Splin . 

Hélas ! je n’en ai qu’une qui m’occupe , et à laquelle 
vous ne pensez déjà plus ! 

Splin. 

Au contraire, je pense beaucoup. 

Thérèse. 

Ejnissez-la donc , de grâce ! 

Splin. 

J’ai donné ma parole , je dois la tenir. . • 

M. Loyer. 

Eh bien ! voulez-vous finir sans contrat ? 

Splin. 

Oui ; àst’heure, j’aime mieux. 

L’ Huissier. 

Voilà d’abord le billet et la quittance. 

Splin. 

La quittance de quoi ? 

L’ Huissier. 

Des mille écus. 

Splin. 

Il faut payer mille écus pour la fille ? 

HJ 
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M. L O Y X R. 

Non : c’est pour moi. 

S p l i h , en colere. 

Pour toi ? va au diable ! 

M. Lotir. 

Mais c’est vous qui m'avez offert généreusement. . , 
S P L I N. 

Expliquez-vous mieux. 

M. L o y s K. 

Ne m’avez-vous pas dit ?. . . 

S P L i n. • 

Oui , j’avois dit que votre fille est devenue amou- 
reuse de moi, qu’elle me demande à avoir, et que je 
veux bien comme elle veut. 

T H É R e s B. 

Moi , Monsieur ? 

S P L i n. 

Vous avez dit à moi. 

Thérèse, <1 part. 

Je suis perdue. 

M. Loyer. 

Mais , Monsieur , je n’ai pas entendu un mot de tout 
cela : il s’agit de payer mille écus que je dois. 

\ S P L I N. 

C’est donc pas là le Notaire pour le contrat de ma- 
riage ? 

> M. Loyer. 

Le contrat de mariage ! de qui î 
, „ S P L I N. 

J’épouse votre fille. 
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M. L o nii 

Vous , Monsieur ? 

S P L I N. 

Tout-à-I’heure. Je suis fort riche. 

M. Loyer. 

Est-il possible ? 

S p L i N. 

Et je lui donne tout mon bien. 

M. Loyer. 

Ah ! Monsieur, je suis plus heureux que je ne croyoisj 
je ne vousdemandois que mille écus, pour empêcher de 
vendre mes meubles. 

S p t i n , vivement . 

Empêcher de vendre les meubles ; je donne tout de 
suite. [A l’Huissief.ÿ Combien faut-il? 

L* H u i s iiir, 

Rien , Monsieur i vous m’avci envoyé payer , et je 
viens vous apporter les pièces. 

S p L I K. 

J’ai fait payer , moi ? 

L’Huissier. • 

Il y a une heure que je veux vous rendre la procé-r 
dure. 

S P L I K. 

Vous êtes fou. 

L’Huissier. 

Non , Monsieur» 

♦ SrLiN, 

J’ai rien envoyé du tout. 

Eiij • 
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• I-’Huissier. 

Je l’ai pourtant reçu. 

M. Loyer. 

Et qui vous l’a porté ? 

I 

L’Huis siir. 

Votre garçon. 

M. Loyer. 

Mon garçon ? 

L’Huissier. 

Lui-mcme. 

Thérèse. 

Ah î que je suis contente î 

L’Huissier. 

Voilà tous les papiers.... Arrïnecx-vous,... pour moi 
je m'en vais dîner. Adieu. * *( Il tort ■ ) 






« 



* 
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SCENE X 


V I. 


JACQUES SPLIN , M. LOYER , 


THÉRÈSE. , 


M. Loyer. 




u’est-ce que cela veut dire ? 


« 


Splin. 

Je comprends pas. 

Thérèse. 

* Ni moi. 

M. Loyer. 

Ni moi. 




Splin. 

C’est c'ga! , je.... 





SCENE XVII et dernière. 

JACQUES SPLIN, M. LOYER , THÉRESI , JAQUOT. 
Thérèse, à Jaquot , qui entre gaiement • 

.A H ! mon bon ami ! 

j a a u o T. 

Ma cherc Thérèse ! 

Splin,' à part. 

* 

Diable ! ils se regardent tous deux beaucoup ten- 
drement. 



% 



Digitized by Google 






$6 LE FOU RAISONNABLE, 

M. Loyer. 

Est-il vrai que c'est vous qui m’avez rendu service ? 

Jaqvot. 

Oui , Monsieur , j’ai eu ce bonheur-là. 

M. Loyer. 

Et où a^-tu trouvé cette somme ? 

J a q u o T. 

C’est ce brave homme-là qui me l'a donnée , et j’ai 
cru que le meilleur usage que j’en pouvois faire étoit 
de vous tirer d’embarras. 

M. Loyer. 

Mon pauvre ami ! comment pourrai-je te récom- 
penser i 

J a q u o t , montrant Thérèse • 



Ça vous seroit si aisé ! 

S p l i n , i part . 

Ah! diable! 

J A Q u o T , à Splin . 
Monsieur , parlez en ma faveur. 



S P L I N. 

Quoi ! c’étoit Mademoiselle i 
J A Q U O T. 



Oui. 

J’en suis fâché. 



Splin. 



* 
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Jaquot. 

Tourquoi ? 

S n i h. 

Vous pouvez plus avoir. 

J a q u or. 

D’où vient ? 

S P L I N. 

Elle est amoureuse de moi. 

T n É R i s B. 

Moi ? 

S p l x n , à Thérèse . 

Oui. Vous n’nvcz pas dit tantôt que le coeur vous 
battoit fort? 

Thérèse. 

C’étoit pour lui. 

S P L i N. 

Que vous étiex amoureuse ? 

T H ÉR ESI. 

De lui. 

S P L I N. 

Qu’il falloît vous demander en mariage à votre pcrc ? 

Thérèse. 

Four lui» pour Jacques. 

S P L i N. 

Pour Jacques»! c’est le même nom. {À part. ) Ah ! 
diable ! j’ai mal fait de m’être pas tué hier au soir ; 
j’aurois épargné cette mortification. 
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T H É R E S E. 

Ah ! Monsieur , que je suis fâchce que vous ayiex ptis 
le change! je n’ai pas voulu vous tromper. 

J A QU O T. 

Ne suis-je pas bien malheureux î il faut que je sois 
le rival de ce galant homme : cst-ce-là la récompense 
.que je devois au généreux service qu’il a voulu me 
rendre ? 

M. Loyer. 

Mon pauvre Jaquot ! le bonheur de ma fille me 
force à Être ingrat envers toi ; puis-je , sans être in- 
juste , m’opposer à sa fortune ? 

Thérèse. 

Mon pere !.... 

J aquoT) avec effort . 

Vous avex raison , M. Loyer ; il vaut mieux que jt 
meure de chagrin , que d’empêcher ce brave homme 
de faire votre fortune et celle de ma cherc Thérèse.... 
Tcnex , Monsieur , voilà le reste de votre argent. Je 
n’en ai plus besoin. Ayex bien soin de cette pauvre 
petite ; aimex- la autant que je l’aime.... Adieu, Thé- 
rèse ; oubliez-moi. Pour moi , je n’aurjü pas long- 
tems à vous regretter.... Adieu , M. Loyer.,.. Adieu , 
Monsieur.... Adieu , Thérèse. ( IL s'éloigne. ) 

Sf UN, l'arrêtant avec chaleur . 

Non , mon ami , reste ici *, je suis point capable pou* 
faire une aussi vilaine action. Je commence , pour U 
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première fois de ma vie, à sentir un plaisir vif. Ma- 
riez-vous tous les deux. Je me charge de la dot. Je veux 
rester toujours avec vous. Je verrai dlover les petits 
enfans, et le bonheur que je vous aurai procuré , en 
m’apprenant à le connoître , deviendra la source du 
mien. * 

Jaquot, Thérèse, M. Loyer. 

Ah J mon bienfaiteur 1 mon pere 1 

S P L i N. 

Point de remercîmcnt; c’est à moi à vous en faire. 

Tous. 

Comment, à vous? 

S P L I K. 

Oui, mes amis; j’étois las de la vie , parce que je 
n’en connoissois que les dégoûts. Vous m’avez appris 
à en jouir , et elle va me devenir chere. Je cherchois 
le plaisir bien loin , et il étoit tout près de moi ; je 
sais maintenant où le trouver. 

Pour un homme riche , le plaisir le plus vif, le plus 
pur, et celui qu’on peut goûtera tout âge , c’at la 
bienfaisance. 

Thérèse. 

Combien de gens ne le connoissent pas i 
v S P L I N. 

Tant pis pour eux. 
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de jolis enfans rendirent les rôles , principale- 
ment celui de l’Amour , joué par la Dlle. Bonct, 
à qui depuis le Public en conserva toujours le 
nom j la grâce que mirent dans leur jeu les deux 
charmantes sœurs , Mesdemoiselles Tabraize , 
que le Public voit tous les jours avec le même 
plaisir aux Variétés Amusantes , tout concourut 
au succès de cette petite Pastorale , qui pendant 
deux mois entiers soutint le Spectacle et recula 
sa chute. 

MM. de Piis et Barré ont traité le même sujet 
en Vaudevilles. Leur Piece a été jouée à Fon- 
tainebleau , devant leurs Majestés , au mois de 
Novembre 1783. 



S 
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LES QUATRE COINS ^ 

PASTORALE, 

MÊLÉE DE PANTOMIME 
ET DE DANSES; 

Par M. DE BEAUNOIR. 




A PARIS, 

Au Bureau de la Petite Bibliothèque des Théâ- 
tres, rue des Moulins, butte S. Roch, n°. i i t 



» ■ ■■■■ à 



M. DCC. LXXXIV. 
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PERSONNAGES. 



L'AMOUR, 

IRIS, 

LISE, 

CHI.OÉ, 

COLETTE, 

COLIN , 

TIRCIS , 

SILV ANDRE, 

ALAIN, 

Troupe de jeunes Bergeres. 
Trouph de jeunes Bergers. 



La Scene te passe dans un Verger , près d*un 

Hameau . 
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QUATRE COINS, 

PASTORALE. 



( Le Théâtre représente un l'erger charmant , borné par 

une colline. ) 



'SCENE PREMIERE. 

( V Orchestre joue , pour ouverture, les airs : la jeune Iri* 
la fleur de nos campagnes, &c. et Des simplcsjeux de 
son enfance , &c. ) 

Troupe de jeunes Bergers et de jeunes Bergeres, 

* 

Au lever de la toile , on apper/oit dans /’ éloignement 
une troupe de jeunes Bergers et de jeunes Bergeres , for- 
mant des danses champêtres. Ils s'éloignent et disparois •* 
sent entièrement , en achevant leurs danses. 



* 



A ï| 
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SCENE II. 

LISE, COLETTE , IRIS, CHLOÉ. 

( Lise , Colette , Iris et Cbloê se sf parent dit greuppe dtt 
Danseuses , et arrivent sur le bord du Théâtre . ) 

Iris. 

J^E les suivons pas , mes bonnes amies. 

Lise. 

Pourquoi ? 

Iris. 

Ils s’enfoncent dans l'épaisseur du bois , le soleil 
commence à baisser; craignons la nuit, craignons le 
bois. 

' Lise. 

# 

Qu’y risquons-nous donc ? 

Iris. 

Et les loups ? 

Lise. 

Bon ! les loups. . . • Ont-ils jamais mangé de jeunes 
filles i 

Iris. 

Et les amoureux ? 

Lise. 

Eh bien ! les amoureux ? 

Iris. 

Ils sont mille fois plus méchans que les loups» 
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■ , Lis*. 

Ce sont des contes. 

Iris. 

Demande à ta merc. 



C O L I T T I. 

Bon !... Ma grande soeur en a au moins quatre , et elle 
ne s’est jamais plainte d’aucun. 

Iris. 

C’est qu’elle ne va pas aux bois avec eux. 

C O L I T T B. 

Si fait, Mademoiselle , et tous les jours encore. 

Iris. 

Voici des garçons qui viennent î vite , éloignons- 
nous» 

Lis*. 

Ce sont nos voisins. 

Iris. * 

Ce sont des garçons. 



A iij 
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SCENE III. 

IRIS , LISE , COLETTE , CHLOÉ , COLIN , TIRCIS , 
SILVANDRE, ALAIN. 

( Colin t à la tête des jeunes Bergers > arrête Iris et ses 

Compagnes . ) 

Colin. 

Arrête* !.... Pourquoi fuir nos plaisirs et nos jeux? 

Iris. 

Pourquoi vous enfoncer dans l’épaisseur du bois? 
Colin. 

Pour nous mettre à l’abri du soleil. 



v 

21 est à son déclin. 



Iris. 



Colin. 



Il brûle nos campagnes. 

Iris. 

Laissez-nous , Colin , laissez-nous ; nos meres noua 
ont défendu d'aller au bois avec les garçons. 

Colin. 

Que craignez-vous ? 

C O L X T T E. 

J’y pourrois perdre mon ruban. 

C H L O t 

Si j’égarois ma houlette? 
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L I s *. 

Si j*y perdois ma bague ? 

Iris. 

Si l’on m’y prenoit mes gants ? 

C O L E T T *. 

Et tout cela se perd au bois , dit-on. 

Iris. 

Comment oser rcparoître au hameau ? 

Colin. 

Donnez-nous ces bijoux , nous les garderons bien. 

Iris. 

Oh î que non î 

Colin. 

Eh bien ! puisque vous ne voulez pas venir de bonne 
volonté, vous y viendrez par force. 

Iris. 

Fuyons , mes bonnes amies , fuyons. 

C OLIN. 

Ne les laissons pas échapper} suivons-lcs. 

( Les quatre jeunes Bergeres prennent la fuite , les Ber- 
gers s'apprêtent à les poursuivre») 
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SCENE I Y. 



L'AMOUR , COLIN, TIRCIS, SILVANDRE , ALAIN, 

( Un buisson de roses s'ouvre , l'Amour en sort , se pré- 
sente devant les Bergers , et les arrête. ) 



L'Amour, 

Arrêtez , jeunes Bergers, arrêtez i 



Colin. 

Que nous veut cet enfant ? 

L* A M O U R. 

Dans ce foible enfant, reconnoissez le maître de l'uni* 
vers... l’Amour. 



L’Amour? 

Lui-même. 



Colin. 
L*A m o u R. 
Colin. 



Où sont donc vos ailes? 



L’Amour. 

Je ne les porte qu’à la ville. 

Colin. 

Et votre bandeau ? 

L'Amour. 

J’cn ai fait présent à l’Hymen.; il en avoit plus besoin 
que moi. 
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Colin. 

Que nous voulez-vous ? 

L’Amour. 

Je viens vous apprendre et vous aider i soumettre de 
jeunes coeurs qui bravent mon pouvoir. 

Colin. 

Enseignez-nous cet art si difficile, 

L* A M o u R. 

N’effarouchez jamais la Beauté: il faut l’apprivoiser 
pour la rendre sensible ; il faut couvrir de fleurs le piège 
qu’on lui tend. La force convient au guerrier, et non pas 
à l’amant. 

Colin. 

Vous avez raison. 

L’Amour. 

Iris et ses jeunes Compagnes vous redoutent: pour- 
quoi redoubler leurs craintes par vos poursuites? Je me 
charge, moi, de les adoucir. Elles seront bien Anes, 
si , avant la An du jour , je ne leur attrape pas houlette 
et gants, ruban et bague. Éloignez-vous , sans vous 
trop écarter; ayez toujours les yeux sur moi , et ne 
paroissez que lorsque je vous ferai signe... Allez. 

( Ils sortent» ) 
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SCENE V. 

L'AMOUR, seul. 

E lus reviennent déjà de ce côté ; l’ennui me les 
ramène. Elles ne me commissent pas encore : elles me 
prendront sans peine pour un jeune enfant du village. 
Reposons-nous sous ce chêne touffu ; feignons d’être as- 
soupi. La Beauté n’a jamaislaissé long-tems l’Amour en- 
dormi. 



SCENE VI. 

L’AMOUR , IRIS , LISE, COLETTE, CHLOÉ. •! 

, 

Iris. 

Ils n’y sont plus... Nous pouvons continuer no# 
jeux sans crainte d’être troublées; mais sur-tout ne nous 
éloignons pas trop... C’est toi , Lise , qui l’est. 

( Elles se mettent à jouer 1 la digne-musselte : Lise les pour- 
suit long-tems , sans pouvoir en attraper aucune. L'A- 
mour , pendant leur jeu , témoigne par ses gestes , dans 
les moment où elles ne peuvent l'appetfevoir , que bien- 
tôt elles lui seront soumises. Lise fatiguée de courir 
inutilement , s'arrêta. ) 

Lise. ' • 

Je n’en puis plus.,. Cessons le jeu. 
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Iris. 

C’est sans tricherie î 

L l $ i. 

Oui , oui... sans tricherie. 

( Elles se rapprochent toutes les quatre. ) 
Iris. 

Il n’est pas tems encore de regagner le hameau } à 
quoi nous, amuserons-nous ? 

Lise. 

Vois , de'cide le jeu. 

Colette. 

Au Colin-Maillard* 



Lise. 



J’aime à voir clair. 

C h l o i. 

A la main chaude ? 

Colette. 

On frappe trop fort; cela fait mal. 

Iris. 

Jouons aux quatre coins. 

Lise. 

Aux quatre coins ? 

Toutes les quatre. 
Oui, oui... aux quatre coins... Allons, 
Lise. 

Nous ne sommes que quatre. 

Iris, 

C’est vrai. 

I l s S. 

Quel dommage ! 
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Iris» 

Attendez... attendez... Voyez-vous ce jeune enfant 
qui dort i l’ombre de ce chêne touffu i 

Lise. 

Oui... Hé bien ? 

Iris. 

Evcillons-lej il fera notre cinquième. 

. Lise.. 

Tu as raison... Éveillons-le... 

Iris. 

Qu’il est joli... Je ne le connois pas. 

Lise. 

Ni moi. 

C H L o i. 



Nous ne l’avons jamais vu. 

Colette. 
Eveille-lc doucement. 



(Tris et ses jeunes Compagnes réveillent l* Amour % qui 
feint d’être accablé de sommeil , et de ne se réveiller que 
difficilement» ) 

Iris. 



Eveille-toi, éveille-toi donc, charmant enfant. 



L’Amour. 

Que me voulez-vous ? 

Iris. 

Lcve.toi. . . . Viens avec nous sur ces gazons fleuris t 
jouer à mille petits jeux. 

L’Amour. 

Je n’en sais aucun* 



Ihis, 



Digitized by Google 




PASTORALE 



«5 



Iris. 

Nous te les apprendrons. 

L’Amour. 

Je ne veux rien apprendre. 

Iris. 

Us sont charmans ! 

L’Amour. 

Je veux dormir. 

Iris. 

Il n’est pas teins encore. 

L’ A M O U R. 

Laisscz-moi donc. 

Iris. 

Non , tu ne dormiras pas. 

L’Amour. 

Laissez-moi tranquille , Mesdemoiselles : je ne vais 
pas interrompre vos jeux } n’interrompez pas mon 
sommeil. 

Iris. 

Non , non , encore une fois , tu neidormiras pas. 
L’Amour. 

Je me fâcherai ! 

Iris. 

Fâche-toi , si tu veux ; tuais nous ne te quittons pas. 
L’ A m o u R. 

Mais cela est abominable ! On laisse les gens tran- 
quilles , quand ils ne veulent pas jouer. 

Iris. 

Nous ne voulons pas que tu dormes. 

B 
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L’Amour. 

Mais jouez entre vous, et laissez-moi dormir. 

Iris. 

Non. 

L’Amour. 

N’êtes-vous pas assez, pour jouer ? 

Iris. 

11 nous manque un cinquième , et tu le feras. 
L’Amour. 

Je ne veux pas le faire , moi 1 

Iris. 

Tu te mets en colcre... Tant pis. 

L’Amour. 

Je me ficherai , tout de bon ! 

Iris. 

Fâche-toi. t 

L’Amour. 

Mais , quand je vous dis que je meurs de sommeil. 
Iris. 

Joue.. . C’est le moyen de te réveiller. 

L’Amour. 

Que je suis malheureux ! je dormois si bien. A quel 
jeu voulez-vous me faire jouer ? 

Iris. 

Aux quatre coins. 

L’Amour. 

Je ne le connois pas. 

Iris. 

Tu l’apprendras bientôt. 
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L’Amour. 

C’est par complaisance, au moins j c’est malgré moi 
que je jouerai. 

Iris. 

Tu ne t’en repentiras pas. 

Toutes ensemble. 

Jouons.. jouons.... 

( Elles commencent le jeu des quatre Coins : l’Âmour se 
trouve bientôt sans place j il profite de ce moment pour 
leur prendre houlette , ruban , bague et gants • ) 

L’Amour. 

J’aurai la place. 

Colette. 



Il n’a que mon ruban. 



L’amour. 

Je ne vous lâche pas. 

Lise, 

Oui , oui , garde ma bague. 

L * A m o u R. 

Oh ! pour le coup.... 

C H L o â. 

Pour le coup , tu tiens ma houlette. 



H te tient. 



L 1 s e , à Iris . 



/ 



Iris. 

Il n'a pris que mes gants. 

( Le feu continue encore quelque tems. La nuit vient] elles 
cessent le jeu. ) 



B Ü 
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Iris continue * 

Mes bonnes amies , la nuit commence ; il est tenu 
de nous retirer. 

TAhovi. 

Eh ! quoi ! nous finissons si-tôt. 

. Iris. 

Le jeu vous plaît donc ? 

L’AMOUR. 

Oh beaucoup î 

Iris. 

Ih bien ! trouvez-vous ici demain , nous nous y 
rendrons de bonne heure et nous recommencerons. 
L’Amour. 
je n’y manquerai pas. 

Iris. 

Rendez-moi mes gants. 

C h l o 6. 

Ma houlette. 

Lise. 

Ma bague. 

Colette. 

Mon ruban, 

L’Amour. 

• Non , non , je les ai gagnés de firanc jeu ; je les garde 
comme le prix de ma complaisance. 

Iris. 

Ne badinez pas ; si nous reparoissions au village sans 
nos bijoux , nous serions grondées.... Mais bien fort i 
L ’ A m o v R. 

Eh bien I vous serez grondées. 
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Iris. 

Rendez-nous-Ies. 



Non. 



L'Auovi. 

Iris. 



Oh ! le mauvais petit garçon ! 

L’Amour. 

Pourquoi m’avez- vous réveillé : 

Iris. 

Vous ne voulez pas nous les rendre , de bonne vo- 
lonté ? 

L'Amour. 

Non. 

Iris. 

Nous les aurons dd force. 

L ’ A M o U R. 

C’est ce que nous verrons. 

Iris. 

Aidez-moi. C'est un enfant. 

L’Amour. 

A moi î... Venez me défendre. 

( Dans ce moment les quatre Bergers s'élancent du bois 
et viennent environner l'Amour. Les jeunes Bergeres 
surprises et tremblantes se reculent • ) 



Digitized by Google 



IS LES QUATRE COINS, 



SCENE VII et derniere. 

L’AMOUR , IRIS , LISE , CHtOÉ , COLETTE , COLIN , 
TIRCIS, SILV ANDRE, ALAIN. 

L’Amour. 

^enkx, jeunes Bergers; c’est pour vous que j’ai 
vaincu : je vous remets les fruits de ma victoire.... Et 
vous , innocentes Bergères , reconnoissex en moi 
l’Amour dont vous braviex la puissance , et sachcx que 
jamais on ne joue impunément avec lui. 

Iris. 

Vous 3tcs un traître ! 

L’Amour. 

Tout le monde le dit. 



Iris. 

Colin , rendex-moi mes gants. 

/ 

Lise. 

Rendex-moi ma bague. 

ChloI. 

Rendex-moi ma houlette. 
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Rendez-moi mon ruban. 

Colin. 

Impossible. 

1 K I S. 

I 

Nos meres nous gronderont. 

» 

L ' A M O V R. 

Soyez de bon accord : donnez - leur un baiser ; ils 
vous rendront vos bijoux. 

Iris. 

Un baiser ? 

Colin. 

Voyez.... Nous voulons bien nous contenter d’un 
seul , à condition que vous ne fuirez plus. 

Iris. 

Que ferons-nous? • 

L i s s. 

On verroit que nous avons perdu nos bijoux j on ne 
verra pas que nous avons donné le baiser. 

Iris, 

Prencz«lc donc. 
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• L'A M O TJ B. 

Doucement l doucement i II faut cueillir la rose et 
non pas l’arracher. 

[Chaque Eergere laisse prendre un baiser à son Berger , 
qui lui rend son bijou. L'Amour les unit tous les 
quatre , et jouit de son triomphe . La troupe des jeunes 
Vergers revient du bois , et célébré le bonheur des jeunes 
Amans et le triomphe de l'Amour. ) 

/ è 



F I N. 
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JLA grande difficulté que nous avons éprouvée 
jusqu’à présent à nous procurer les Portraits des 
Auteurs dont nous avons donné les Pièces , ne 
nous a pas permis d’en offrir à MM. nos Sous- 
cripteurs autant que nous le desirions. Nous en 
avons fait nous-mêmes la recherche avec beau- 
coup de soin , et nous avons chargé, plusieurs 
Graveurs de les chercher encore dans tous les dé- 
pôts où l’on peut espérer de les trouver. Nous 
les donnerons à mesure que nous les découvri- 
rons , et nous prions MM. nos Souscripteurs , 
ainsi que tous les Amateurs , en général , qui en 
posséderoient ou en connoitroient quelques-uns , 
de vouloir bien nous les indiquer. Nous les ac- 
querrons , ou prendrons avec les possesseurs 
les arrangemens convenables , pour en avoir des 
dessins et les faire graver le plus promptement et 
le plus parfaitement possible. 

Nous comptions pouvoir donner à la fin de 

A 



Digitized by Google 



1 



NOUVEL AVIS. 



ccttc année une Table indicative pour la reliure î 
mais les Portraits qui nous manquent , et plu- 
sieurs Pièces qui nous restent encore des Auteurs 
commencés à distribuer , nous obligent à prier 
MM. nos Souscripteurs d'attendre à la fin de 
l’année prochaine , pour faire relier nos volumes 
de cette année-ci. Us auront alors le complément 
de chaque Auteur, c’est-à-dite , tout ce qu’ils 
devront en avoir,* ou s’il reste encore des Pièces 
de quelques-uns pour 178 6 , elles feront un , 
ou plusieurs volumes , sans qu’un Auteur soit 
joint à un autre dans le même volume. Au reste , 
ceux de MM. les Souscripteurs qui ne vou- 
droient pas attendre jusques-!à pour la reliure , 
pourront conserver l’ordre dans lequel nos vo- 
lumes ont paru et paroîtront , ou bien faire re- 
lier de telle maniéré qu’il leur plaira , chaque 
Piece étant et devant toujours être imprimée 
séparément et indépendamment de toute autre , 
ainsi que nous l’avons annoncé dans nos Pros- 
pectus et Avis précédens. 

Nous prions aussi MM. nos Souscripteurs de 
vouloir bien renouveller leur abonnement , avant 
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la fin de Novembre prochain , et de nous en- 
voyer leurs noms et demeures , exactement et li- 
siblement écrits , afin d’éviter les pertes de vo- 
lumes que nous avons éprouvées cette année* ci $ 
et nous prévenons ceux d’entre eux qui ne les rc- 
cevroient pas dans leur tems , qu’il faut d’abord 

qu’ils aient la bonté de s’en plaindre , en Pro- 

» 

vincé et chez l’Etranger , aux Directeurs des 
Postes , et à Paris , à notre Bureau directement , 
où toutes les plaintes doivent être envoyées , 
pour que nous puissions y satisfaire sur le champ. 

Ceux de MM. nos Souscripteurs qui, dans le 
courant de l’année , changeront de demeure , 
soit à Paris , en Province ou chez l’Etranger , 
voudront bien nous en avertir à tems , afin d’é- 
viter les envois inutiles. 

Les inconvéniens résultans de la facilité que 
nous avions donnée à quelques personnes de ne 
payer les volumes qu’à mesure qu’ils les rece- 
vaient , nous ont. forcés à régler irrévocable- 
ment que l’on ne pourra se procurer notre Col- 
lection , qu’en souscrivant et en payant d’a- 
* A i i 
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rance une année entière , soit à notre Bureau ou 
chez les Libraires indiqués. Le prix de la sous- 
cription sera toujours fixé à $ } livres pour Paris , 
et 3 6 livres pour la Province et les Pays étran- 
gers , pour les exemplaires en papier carré fin , 
de la Manufacture Royale du sieur Réveillon ; 
et à livres, pour le papier vélin , de la même . 
Manufacture , port franc , par-tout le Royaume. 
On délivrera , gratis , à MM. les Souscripteurs , 
un volume d 1 Essais historiques , sur l'origine et les 
progrès de Vsirt Dramatique en France , et un vo- 
lume de Chansons , Romances, Vaudevilles, &c. 
notés et gravés , sous le titre d ’Etrennes de Po- 
lymnie. L’un de ces volumes paroîtra au mois de 
Novembre prochain, et l’autre au mois de Dé- 
cembre de chaque année. Ce volume avoit été 
annoncé comme devant contenir . un choix 
d’airs , pris dans les Pièces Lyriques distribuées 
dans nos volumes de l’année ; mais plusieurs de 
MM. nos Souscripteurs ayant paru desirer d’a- 
voir ces airs en même tems que les Pièces , 
nous avons cru devoir céder à leur vœu , et 
nous avons envoyé la Musique dans les volumes 
dont elle faisoit partie. Cependant, ne voulant 
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pas renoncer au plaisir d’offrir un volume 
A’Etrennes à MM. nos Souscripteurs , nous le 
remplirons , chaque année , de Chansons , 
•Romances , Vaudevilles , Scc. les plus agréa- 
bles et de la plus grande nouveauté que nous 
pourrons nous les procurer. MM. les Auteurs et 
Amateurs qui voudront bien nous seconder dans 
ce dessein , sont priés de vouloir bien nous 
faire parvenir , avec la Musique notée , ce qu’ils 
auront de mieux dans ce genre. Ce volume 
se vendra séparément , à ceux qui n’auront pas 
souscrit. 

Malgré tous les soins que nous avons donnés 
à la correction des épreuves , nous nous sommes 
apperçus , avec regret , qu’il nous étoit encore 
échappé quelques fautes , sur -tout dans nos 
premiers volumes. Ne voulant rien négliger 
pour le plus de perfection possible dans cet • 
Ouvrage , nous envoyons des cartons qui fe- 
ront disparoître ces fautes , et nous en userons 
toujours de même , dès que nous saurons qu’il 
s’en sera glissé quelques - unes d’essentielles. 

„ C’est encore uhc raison qui nous engage à prier 
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»* 

MM. nos Souscripteurs de ne point faire relier . ; 

nos volumes d’une année , avant qu’elle soit 
- ■ . * 
entièrement finie. Nous les faisons brocher pro- 

* * • # 

prement et solidement , afin qu’ils puissent être 

placés ainsi dans les Bibliothèques , et attendre **- 
, quelque tems la reliure. 
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